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	À mon épouse Martine qui m’a soutenu

	des fois et des fois jusqu’à me suivre dans la misère.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Avant-propos

	 

	 

	 

	Une autre vérité

	 

	Je prends la plume et pour moi ce n’est pas un exercice bien facile. Je ne suis pas écrivain, je suis un petit artiste peintre, et je n’ai pas la prétention de tenir aux vrais écrivains la dragée haute, je veux l’écrire avec mes mots à moi, ceux de tout le monde, sans fioritures ni chichi.

	Le livre doit être comme ma peinture, accessible à tous. J’utilise des mots qui pourront choquer quelques-uns d’entre vous, des plus puritains aux faux culs, et, Mon Dieu qu’il y en a, mais on ne changera pas le monde, n’est-ce pas ? De toute façon, les mots que j’utilise sont de facture courante dans la population. Et puis, quand je dis un con, c’est un con, même si celui-ci ne le reconnaît pas ou bien même qu’il ne le sait pas. Là, il pourrait être excusé. Mais, soit-il, qu’il l’est vraiment. Vous ne serez pas non plus sans remarquer que j’utilise à l’encontre de ma famille des mots obséquieux, voir grossier, mais là, et face à de telles gens et à de tels traitements, je ne peux faire autrement que de donner mon propre ressentiment.

	Je n’ai aucun scrupule à le dire, je suis sans filtre et je peux vous dire que je le suis dans la vie comme dans ce bouquin.

	Comme pour les religions, ne soyons pas faux cul et regardons la réalité en face, les religions ne sont qu’une façade d’une société qui se veut sociale et civilisée, mais qui, malheureusement, a déraillé pour pouvoir exploiter les plus faibles ou les plus fous. Ce n’est qu’une façade, parce que je considère que nous sommes dieu, sa voiture et tout le reste. Déjà taxé d’hérésie, je ne risque plus l’excommunication, de toute façon, je suis dans un monde que je n’ai pas demandé, et dans une famille que l’on ne prend que quand il n’y a plus rien d’autre. Et comme pas de bol, c’est sur ma pomme que c’est arrivé, certes, j’ai eu de beaux moments, je ne peux le nier, mais seulement quelques. Pour le reste, on m’en a fait chier des ronds de chapeau. Ça non plus je ne le regrette pas car le regret est un sentiment inutile et destructeur auquel je ne veux pas prêter le flanc. Et puis, si vous voulez rendre les gens heureux, soyez malheureux vous-même et si vous ne voulez pas les voir, mourrez. Maintenant, je commence mon histoire.

	Alors, permettez-moi de vous raconter en premier… »

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Des débuts de vie difficiles

	 

	 

	 

	Cet humble livre se propose de retracer l’histoire vraie de ma vie, d’une partie de ma vie, devrais-je dire. Une vie, me semble-t-il, ne pas avoir demandé, à ma naissance, dès cet instant, il laissait à croire qu’un sort maléfique allait s’acharner sur mon petit berceau comme si j’étais déjà coupable du pire. De massacrer la vie de ce petit être qui allait débarquer dans ce monde, en quelque sorte, le faire chier d’avance, dans un monde jeune et déjà pourri et plus que perverti par ceux qui l’habitaient déjà. Un monde dont je n’ai jamais pu me servir ou su me servir sans me pervertir à mon tour. Et ça, ça allait me coûter beaucoup, beaucoup de déboires, de coups et de saloperies en tout genre.

	Ce que je ne savais pas non plus, mais ça, c’est normal, était que le foutoir allait durer, que mes parents qui, peut-être j’avais choisi, je disais, n’étaient pas des parangons de bonté, d’amour, de gentillesse et d’équité. Et comme je l’ai dit plus haut, j’avais peut-être choisi avant de débarquer dans ce bas monde. Et maintenant, avec le recul, je trouve mon choix douteux et de plus qu’en débarquant je me plantais, et en me plantant je commençais mes âneries, parce que pour mieux, il y avait mieux, beaucoup mieux et ce n’était pas difficile. Alors pourquoi faire difficile quand on peut faire simple.

	Mais voilà ! si dans les nimbes du presque néant qui, pour moi, n’était qu’un autre lieu de vie, où certainement je débarquais pour y vivre de nouvelles expériences, y apprendre d’autres leçons de vie et un savoir qui me manquais et faisait défaut à mon évolution, mais pour choisir ça, ou j’avais eu une vie de nabab et que j’en avais fait baver à plein de monde, ou j’avais tout simplement choisi pour d’autres raisons que je vais essayer de vous expliquer plus tard si j’y pense.

	Maintenant, je me dis que j’ai peut-être eu les yeux plus grands que le ventre, que j’avais fixé les limites un peu hautes. Bon ! tant qu’à y aller, fallait le faire et puis c’est tout ! Et vous allez vous rendre compte que je n’allais pas faire semblant.

	Dans les pages qui vont suivre, je vais vous parler de mes expériences, de mes bons et mauvais moments, et je vous assure que les deux sont aussi nombreux que copieux. Mais les tartes dans la tronche, beaucoup, beaucoup plus nombreuses que le reste. Et certes plus souvent que les bisous que je pourrais compter sur les doigts d’une main. Mais je m’en moque, on ne devient pas ce que l’on a été, mais on devient ce que l’on fait.

	Je prends également la décision de tourner à la dérision les hommes et les femmes aussi que frères et sœurs, les institutions, les religions et pour le fun, moi.

	De ces innombrables expériences, j’en ai tiré quelque chose que l’on appelle la morale.

	Nous vivons dans le monde de l’illusion, le monde du paraître, où il faut-être beau, jeune et en bonne santé. Un monde du fric où les riches sont toujours plus riches et les pauvres encore plus pauvres. Et tous ces gens ont essayé de créer ce monde de merde où plus personne ne respecte personne, et pourtant les soi-disant bien-pensants ont voulu le façonner à leur idée, des idées aussi sottes que saugrenues.

	Mais ça, c’est la situation qui m’écœure, tu es petit, rires, tu es moche, rires, tu crèves, rires et ainsi de suite, pis tout et pis tout.

	Mais, malheureusement, il existe encore de empêcheurs de tourner en rond, ce qu’eux appellent des fouteurs de merde. Non ! pas des lanceurs d’alerte, non, non, des gens qui ne pensent pas comme eux, des gens qui veulent vivre en toute quiétude et indépendance, parce que les lanceurs d’alerte sont des gens qui veulent en tirer un certain bénef, mais ce n’est pas cela aider, non, ce n’est pas cela, mais aider, aimer, assister son prochain.

	Bon, j’arrête là mes jérémiades. Mais vous n’en faites pas, j’en remettrai une couche bientôt.

	J’allais naître dans une famille de pauvres, de sans dents comme avait dit l’actuel président. Bon, c’est vrai, lui avait le bol de pouvoir se les faire soigner, tant mieux, car le voyez-vous, face à d’autres chefs d’État, puer l’hyène. Cela se passait dans un petit village du département du Doubs de l’est de la France, ou plutôt, le centre est, dans un petit village d’une centaine d’âmes tout au plus les jours de tourisme, et à cette époque, on pouvait attendre, les Chinois ne débarquaient pas encore.

	Petit village, mais aussi chef-lieu de canton, Audeux le bien nommé, toute petite bourgade à la vie agricole et campagnarde, déjà en voie d’être délaissé au profit de la ville la plus proche, Besançon, qui commençait son expansion, où essayait de vivre une famille parmi tant d’autres. Mais celle-là allait devenir la mienne (si aurais su, je ne aurais pas venu na !). Le père travaillait dans une fabrique de moulinet pour la pêche qui se trouvait dans la ville déjà citée et qui se trouvait à environ une vingtaine de kilomètres de chez eux, et dont le gars se servait encore longtemps après ma naissance, le tout monté sur des lancés en bambou noir, du costaud vous pouvez me croire.

	C’était, pendant la période appelée « les trente glorieuses » période faste s’il en est, avec un essor de la mécanisation à tout va, et ceci à un rythme d’enfer, l’après-guerre quoi, et pendant que ses industries tournaient plein pot, dans les campagnes, déjà laissées pour compte, les gens qui se devaient d’être particulièrement débrouillards s’ils voulaient pouvoir vivre de leur travail.

	Le couple qui allait devenir ma famille, habitait chez la mère de madame, enfin plus e blanc, donc s’ouvraient sur le mur de la ferme du gars Poignant agriculteur de son état, apparemment pas le plus aimé cause une légère malformation qui lui barrait le visage, mais gars au demeurant hyper sympa, et qui aimait à rendre service à tout le monde, et il est vrai que bien des fois s’il n’avait pas été là avec sa voiture une Citroën traction avant, il y aurait eu pas mal de morts au village. J’en reviens à l’entretien des courts, qui était fait par le grand-père, ancien mécanicien sur locomotives à vapeur et à la retraite, d’origine alsacienne, quant à grand-mère elle jurassienne, lui, le Pépé Ernest, brave homme par excellence, mis a par l’entretien, n’avait pas trop son mot à dire à la maison, c’était madame qui portait le froc, et vous verrez que les chiens ne font pas des chats.

	Bon, j’en reviens à la visite du patrimoine, les deux piaules et la courette donnaient également sur la route par une large grille en fer, de couleur verte elle aussi, en partant de la route et en passant devant le studio, on arrivait à un passage d’environ trois mètres de large, ou à droite on découvrait des escaliers en rondins vachement bien faits, longeant un grillage tendu à la perfection, et dedans une belle cabane, « le poulailler, et en suivant le mur de la ferme, une autre barrière elle aussi en grillage, avec à l’intérieur des clapiers eux aussi, aussi soignés que le reste, vers le poulailler, en prenant l’allée à gauche, on suivait d’un côté un haut et long mur en pierres sèches qui faisait bien la longueur de la maison coupée en son milieu par des escaliers eux aussi en pierre, et qui donnaient accès au potager au verger bien herbu ce qui donnait du fourrage aux lapins.

	Sur la gauche, on suivait le mur de la maison, et arrivé au milieu, une avancée en dur, de peut-être deux mètres carré, surélevée de trois marches avec une porte en bois elle aussi verte, percée d’un œil de bœuf sur le haut, surtout pour apporter de la lumière, ça, c’est les toilettes, toilettes bio s’il en est, à ce sujet, quelqu’un avait demandé les toilettes, et la réponse fut, « suivez les mouches » (boutade), oui, ce n’est qu’un mot d’esprit bien sûr, à l’intérieur, le papier, et à ce sujet, je ne me rappelle pas si le papier dit toilette existait déjà, ici, il était fait de carrés de feuille de journaux soigneusement coupée et accrochée à un crochet de métal cloué à la paroi, il faut se dire qu’à cette époque ça se faisait dans la nature, avec une poignée de feuilles, un jour, étant dans le bois et surpris par un besoin, naturel, j’ai voulu utiliser leur méthode, et mal m’en a pris, dans les feuilles, un morceau de bois qui a attaqué sauvagement mon intimité, bon, maintenant, la partie principale, l’assise soit dit le socle, le gros œuvre, c’était un genre de caisson en bois bien propre, bien entretenu et sur le dessus percé d’un trou avec pour chasse d’eau de la sciure de bois, de WC bio avant l’heure et en dessous, un gros seau pour recevoir l’aumône, que grand-père récoltait régulièrement et l’automne, préparait des tranchées dans le jardin, et allait y déverser les dons (de dame nature), le tout au fil du temps se transformait en un engrais bio, le recyclage avant l’heure, ainsi la boucle était bouclée, producteur, consommateur, producteur.

	En continuant le long de la maison et au bout le mur laissait la place à un renfoncement qui allait du mur du jardin au mur de la maison et l’arrière constitué par le mur de chez la Marie, lieu couvert de tôles et au milieu, un puits, luxe de l’époque, avec une margelle de presque un mètre de un mètre de diamètre surmonté de support haut d’un mètre cinquante, muni d’une réa dans laquelle passait la corde qui servait à puiser l’eau au seau, contre le mur de la maison, une très grosse cuisinière en fonte émaillée, qui avait aussi un rôle important dans la vie des ménages, elle servait à faire la lessive, bon, je vous explique, comme il n’y avait pas encore de machines à laver en campagne du moins, il fallait bien rester propre, et avec les travaux de la campagne, on se cradotait vite, et là, tout le système avait comme le moindre geste son importance, donc le lavage se faisait en trois temps.

	1) dans de grandes bassines qui pouvaient être en métal, ou en bois, les rondes comme ils les appelaient, ça ressemblait à de grosses moitiés de gros tonneaux et comme eux, cerclée de métal pour la solidité, qui après l’arrivée des machines nous ont servies encore longtemps, mais ça c’est après, bon, je vais peut-être y arriver, donc, le lundi les femmes étaient sur le pont tôt, très tôt le matin, moment où le jour n’est pas encore levé, mais si les femmes n’avaient pas de machines elles avaient un truc astucieux pour laver un linge lourd le plus souvent en gros coton, ou en lin, du costaud quoi, alors, elles mettaient le linge à tremper dans de l’eau chaude, voire très chaude, avec du savon râpé, et laissaient mariner le tout, la nuit de préférence, celle du dimanche au lundi, comme dans une fourmilière elles faisaient ça partout en même temps, comme un rituel, et je crois que s’en était devenu un.

	2) le lendemain matin, à cinq ou six heures, tout le monde sur le pont, et au boulot matelot, là, le linge trempé de la veille, frotté tordu, surtout les draps, et vous pouvez me croire, il fallait des gros bras, donc, le linge était rangé, étalé dans une lessiveuse, très grosse bassine plus haute que large, qui était faite ainsi, il y avait le corps, récipient un peu évasé vers le haut, à l’intérieur, une pièce faite d’une pièce de fond presque plate et percée de trous, avec un rebord qui lui posait au fond pour y permettre la circulation de l’eau, le tout surmonté d’un tuyau des trois quarts de la hauteur du pot tout autour, des anneaux soudés, terminé d’un champignon, soudé au tuyau et qui portait se nom, dû à sa forme, champignon percé sur sa circonférence d’ouvertures allongées et alors, on recouvrait le tout de la lessive de trempage appelé le lessus, en couvrant le linge, non sans avant placé autour du champignon, un anneau muni de longs crochets qui venaient se prendre dans les anneaux du tour afin d’empêcher le linge en train de bouillir de remonter et de déborder, ça suffisait déjà assez quand un des petits crochets cassait, ça foutait une merde pas possible, et il fallait se brûler et faire fissa pour arranger le coup, et on plaçait le tout sur la cuisinière en chauffe déjà depuis un moment, car il fallait que le tout chauffe le plus vite possible, on allait pas y passer trois jours non ! imaginez un instant seulement un instant la gueule de vos petits draps en soierie, ils finiraient dans un dé à coudre pour servir de gomme à mâcher.

	Une fois le bouillissage du linge fini, on n’attendait pas que ça refroidisse trop, et à l’aide d’un gourdin plutôt solide, les femmes ressortaient le linge de la lessiveuse et le plongeaient aussitôt dans les rondes déjà prêtes, pour le frotter sur une planche à laver, planche découpée en tronc de cône au bas en v, en haut en arrondi pour éviter de blesser le bassin des dames, les planches crantées sur le dessus, servaient à frotter le linge ce qui remplaçait le battoir à main, c’était d’une efficacité redoutable.

	3) le linge le plus fragile, était quant à lui était lavé avec la lessive bouillie, et comme chacun sait, on ne mélangeait pas le blanc et les couleurs, le tout une fois lavé, rincé, tordu était étendu attendant le séchage.

	Mais ! la journée ne s’arrêtait pas là, le matin il fallait torcher le cul des mômes, pas facile quand il y en avait plusieurs, faire la bouffe, tourner les fesses au gars quand il rentrait car il pensait que c’était le devoir de la femme, et c’est comme ça aussi qu’ils avaient des tas de chiards, le vieux lui il s’en foutait il voulait tirer sa chique et pis c’est tout, tout ça faisait une dure et longue journée, de toute façon, c’était pour recommencer le lendemain.

	Pour mémé, l’avantage, est qu’elle avait le puits à côté, ce qui n’était pas forcément le cas de beaucoup de ruraux, et puis pour que les femmes se fassent un peu de monnaie, est né un nouveau métier, les lavandières, des femmes souvent seules qui pour quelque sou, lavaient le linge pour les autres, aussi, elles se retrouvaient à la fontaine avec les mères qui n’avait pas de puits sous la main pour leur facilité le boulot.

	Et ma future famille dans tout ça, eh bien ! pour l’instant, ça allait, enfin je crois, parce que je n’étais pas encore là, avec sa mère, sa passait, le gars est alors parti faire son service militaire à Biscarosse dans les coms, et c’est là que les choses ont commencé à changer, la mémé, a commencé à emmerder sa fille, qui avec déjà un moutard, attendait le retour de son prince charmant. C’est beau l’amour non ! en lui faisant bien sentir qu’elle n’aimait pas son mari, cet italien, ce rital à deux sous, sale rital comme elle s’aimait à l’appeler, et bien d’autres paroles péjoratives et noms d’oiseaux, et pas des îles ceux-là ! mais, c’était aussi une façon de vexer, d’humilier sa fille qui avec déjà un enfant en était dépendante, surtout pour le logement, et elle ne loupait pas une seule occasion de le lui coller dans les dents, il y eut bien sûr des pers qui venaient casser cette routine insidieuse de sape de la belle doche. Et puis une fois son service terminé, le Marino rentra au bercail, et repris son boulot à Besançon, trajets qu’il faisait à vélo, le matin et le soir quel que soit le temps, à cette époque, pas de voiture, ou alors une tous les trente-six du mois, ça lui faisait dix-huit kilomètres aller et au retour, certain soir, il ramenait sous sa veste du pain et d’autres denrées pour la bouffe, car déjà en ce temps-là, la mère faisait déjà de la bouffe, mais ça, c’est aussi pour plus tard. Oui, il mettait le tout sous la veste car comme il avait un vélo de course, impossible de mettre des sacoches ; et là la vioque de belle-mère s’arrangeait toujours ou le plus souvent possible de le croiser et de lui balancer des saloperies dans les dents, des bien senties, et mon futur père qui à l’époque j’aurais pu plaindre, ne répondait même pas, ce qui avait le don d’énerver encore plus la dondon, mais on sentait que ça commençait à lui chauffer les oreilles oui, les deux, il finissait par avoir les boules comme disent les jeunes maintenant.

	Afin d’éviter toutes disputes au demeurant stériles pour tous, et au vu du caractère d’hyène de la vieille chieuse, ils décidèrent de quitter la mère de madame pour s’installer ailleurs, mais avec le peu de moyens qu’ils avaient, ils n’allaient pas faire les difficiles, ils trouvèrent un logement en location à une cinquantaine de mètres de l’ancien, route de Mazerolle, ils y emménagèrent très vite, car un deuxième moutard était sur le chemin, et devinez qui arrivait ! hé, hé, je vous le dirai pas, je fais durer le plaisir.

	Ha ! le logement, si on pouvait appeler ça comme ça, car maintenant on le dirait totalement insalubre, voir pourri mais dans ce temps, il était bien, habitable, et surtout, c’était un toi, et pour y accéder, il y avait une vieille porte en bois mais du solide pas comme la merde de maintenant, c’est du papier de chocolat, vitrée et protégée par une sculpture en fer forgé, on arrivait dans une grande pièce non habitable, ayant servi de débarras assez longtemps, de toute façon, le proprio n’avait au grand jamais eu l’intention d’y faire les moindres travaux, et pour lui, un des plus gros sinon le plus gros agriculteur du village, c’était une aubaine que de pouvoir louer ce tas de merde, mais, sans les moyens, les pauvres locataires n’avaient pas le choix, c’était ça, ou tu étais sans domicile, alors que d’être à la rue ! mais, parce qu’il y a un mais, il fallait se méfier du gars, méchant, retors, et de plus fourbe, et de cela, nous nous en sommes aperçu beaucoup plus tard.

	Bon, pour en revenir à la maison, dans ladite pièce, au fond à droite, un placard dissimulé sous une descente d’escalier, ou, les rayonnages, couverts de poussières d’un siècle d’âge, servaient de tissage aux nombreuses tégénaires a huit pattes, petites bêtes sympas au demeurant. À gauche du placard, une porte vieille mais apparemment encore très solide, sans vitres, donnait sur une autre pièce grande celle-là, bien huit mètres de long pour six de large, coupée en son centre par deux marches d’escalier qui vous allez le voir, allait avoir toutes leurs importances, juste au-dessus des escaliers à gauche, une porte oh ! une porte toute bête, mais condamnée, donnant chez les voisins, les Marmés, deux vieux de campagne, qui avaient du mal de supporter l’arrivée de gens, que dis-je, des étrangers, de toute façon, si la Marie avait foutu sa fille à la porte, c’est tout simplement parce qu’avec son rital elle foutait le bordel une traînée je vous dis, bon de ce côté, on laisse pour l’instant, il y a mieux à voir, en face de cette porte, une autre donnant dans une pièce aussi grande, mais jamais finie, les murs complètement pourris partaient à volo, ainsi que le sol qui lui était resté en grosses pavasses presque en tas, en quelque sorte, un boui-boui, mais pour mes futurs parents un toit, et presque chez eux, et ça valait toujours mieux que les sarcasmes de la matrone, mais comme je l’ai déjà dit, les chiens ne donnent pas des chats.

	Au bout de la grande pièce, celle coupée par les marches, pour vous situer, le mur en face de la porte par où nous sommes arrivés, en plein milieu, une vieille porte-fenêtre donnant sur une cour en terre, et de chaque côté, une fenêtre sous la fenêtre à droite de la porte, un meuble qui avait pour office d’y mettre les cuvettes d’eau, la deuxième fenêtre était quant à elle voilée par un rideau vichy rouge à carreaux qui à l’origine se devaient d’être blanc, maintenant, revenons en arrière dans la pièce débarras, tout de suite après le placard, un escalier en demi-tour, montait à l’étage, arrivant sur un palier ma foi assez propret, desservant de part et d’autre deux chambres une donnant sur la cour, l’autre sur la rue et de plus une grande fenêtre avec un semblant de balcon, sur lequel il ne fallait surtout pas s’aventurer, il faut vous dire que ce que je vous décris là ! ce ne sont que des restes de ma mémoire, beaux restes s’il en est, mais aussi quelques vieilles photos ainsi que les dires des parents, mais pour la description et les détails, ce sont mes souvenirs.

	Juste avant l’entrée de la maison, il y avait une porte de grange avec des œils-de-bœuf en forme de cœur, je ne l’ai, me semble-t-il, jamais vu ouverte, cette porte, m’a laissé un douloureux souvenir, tient, j’ai du temps je vais vous raconter, il était une fois, une porte de grange que des enfants n’avaient jamais vue ouverte, et vous devez connaître les gosses, c’est comme les chats, ça ne supporte pas de voir quelque chose de fermer, donc, un jour là j’étais déjà né vous vous en doutez bien n’est-ce pas, je fus piqué par la curiosité, et aussi, je décidai d’aller y jeter un œil, ce qui aussitôt dit, fut mis à exécution, mais, voilà, ou les trous étaient trop haut, ou, c’est moi qui étais trop petit, et comme l’un n’empêche pas l’autre, je pris la redoutable décision de sauter, et de me hisser à la force de mes petits bras pour enfin me dévoiler le mystère de la grange.

	Mais, j’ai bien réussi à sauter, j’ai bien réussi à m’accrocher, mais, je suis resté un moment pendu parce qu’en agrippant le rebord, je ne savais pas qu’il y avait une pointe félonne, et cette salope venait de m’attraper par le petit doigt et de plus refusait de me lâcher, mais vous savez un môme c’est comme un fruit mûr, ça fini toujours part tomber, et les lois de la nature étant immuables, j’ai fait comme tout le monde, je suis descendu de ma branche, mais pas sans dégâts, la vilaine pointe, m’avait déchiré le petit doigt de la main droite sur tout le bout du doigt, et en biais s’il vous plaît, et actuellement j’ai toujours ma cicatrice de guerre, et le doigt plus court que l’autre, ouf, on revenait de loin, j’avais gagné ma première bataille, et il allait y en avoir d’autres, beaucoup d’autres, mais pas toutes gagnée celles-là.et la suite, commençait à me donner raison pour la suite, car pour cette fois et une de plus, j’avais mal au cul.

	Bon après cette historiette, je peux continuer mon récit, nous sommes toujours à l’intérieur de la cagnât, dans la pièce principale, je refais un détour par la porte condamnée, derrière laquelle, la voisine, la mère Marmés aimait à coller son oreille, « j’écoute » disait-elle, je n’espionne pas, non, ça je ne le ferais jamais, oh ! mon Dieu ! mais elle écoutait c’est tout, il n’y a pas de mal à ça, et là, elle n’avait pas besoin de son cornet acoustique, car comme par miracle, elle entendait encore mieux que vous et moi, elle devait y passer une partie de la journée la vieille, pour son passe-temps peut-être, et ensuite comme toutes les commères, elle allait bavasser à ceux qui voulaient bien l’entendre, et c’était selon l’humeur de l’instant, si on était pressé ou pas, ainsi, ce propageaient les bonnes et les mauvaises nouvelles, bien que les bonnes n’intéressaient personne.

	Tout cela, m’amènes à vous dire que tout, absolument tout ce que j’écris, n’est que vérité, et que même je ferai semblant de ne pas dire le pire, parce que pire, il y a.

	Vous allez vous rendre compte que Germinal de Zola existe encore, et que des fois la vérité et encore pire. Je vous demande aussi de ne pas vous offusquer de certain propos osé voir salace que je vais tenir, mais j’écris cela avec un certain dégoût, voir limite de la haine, mais ce n’est que peut-être. Je ne vais pas non plus prendre de gants et je vais en griffer quelques-uns ce qui va sérieusement éclaircir les rangs de mes frères et autres quant au reste, et aux conséquences, je m’en fous royalement, et ceux qui vont le prendre pour eux font très certainement partie du lot et dans ce cas je m’excuse de ne pas les avoir cités.

	J’en reviens à ma future famille, alors, les ponts étant coupés entre ma future mère et la sienne, cette première n’avait plus accès au puits, et en plus elle ne pouvait avoir au puis de la Marie, qui se trouvait à une centaine de mètres de là, car celle-ci très égoïste, c’était son puits et sa pompe, c’était une vieille bique acariâtre et toute rabougrie, dont le geste était aussi nerveux que la viande et que le jour où les petites bêtes voudront la becqueter, elles auront fort à faire, et risquent bien d’y laisser pas mal de touches de pianos (les dents).

	Mais, la vieille rombière avait aussi son utilité dans le village, elle faisait partie de l’écosystème comme tout va chacun, au sein de la communauté, c’était la biologiste si on peut appeler ça comme ça, et je crois qu’elle avait dû être infirmière dans son jeune temps, parce que malgré son état de vétusté, elle avait été jeune et peut-être belle, mais désormais, elle tenait une petite fermette dans le village, où vieillissaient tranquillement deux vaches d’âge canonique qu’elle emmenait tous les jours que Dieu fait. Les bêtes connaissaient parfaitement le chemin de l’étable au pré et le contraire, quelle airaient pu le faire seules, mais, La Marie tenait à les accompagner, ça la faisait marcher.

	Dans le village, elle passait un peu pour une sorcière, rebouteuse, et dans le domaine, il y avait pléthore, beaucoup de concurrence, mais il y avait surtout les pseudos, celles qui et les autres, ces gens-là, était un peu laissé de côté, il faut dire que dans les petits villages, tout ce qui sortait de l’ordinaire devenait suspect, mais revenons-en à nos faits, alors, la femme enceinte se devait avec une charrette à deux roues et dedans quatre bidons de lait de trente litres que le fermier et maire du village avait bien voulu lui prêter, au grand dam du gars Binnétruy, alors avec sa carretta comme elle s’aimait à l’appeler, et, en plus chaque fois que leur enfant qui allait devenir mon frère aîné, quand il était réveillé, posé sur le tout, ce qui ajoutait d’autant au poids, et tout cela pour descendre à la fontaine du village puiser la ration d’eau pour la journée et même deux fois les jours de lessive. En général, elle s’arrangeait pour faire le plein quand le gamin piquait son roupillon.

	Elle descendait par la route de Mazerolle sur presque un kilomètre, et puis en bas de la côte elle prenait à droite sur un petit chemin de terre fait de deux bandes caillouteuses séparées par une bande herbeuse rasée par le dessous les charrettes tirées par des chevaux, on arrivait à une bifurcation, à trois branches, Binnétruy, une chez le Léon Landry agriculteur également, mais qui par la suite a mal tourné en de venant assureur, de toute façon, il s’en foutait, c’était sa vielle mère qui menait la barque, et la troisième amenait à la fontaine, à cet endroit, ils avaient creusé la colline pour une mise à plat du terrain, et aller y chercher l’eau fraîche qui s’est mise à sourde, et ils lui ont construit deux beaux bacs en pierres bien taillées qui avec le temps c’étaient recouvertes d’une petite mousse d’eau un peu filante, ou aimaient à barboter des toutes petites bêtes de toutes sortes.

	Derrière la fontaine, la colline qui avec le temps c’était reboisée, ainsi que sur le côté droit, sur la gauche, un long mur en pierres sèches, partant de la colline jusqu’au chemin d’arrivée, celui de la route et coupé par le milieu par une poterne comme on en trouve un peu partout dans les anciens murs, car il y en avait un autre, celui-là plutôt copieux fait de marches en rondins de dix centimètres de haut, et d’une longueur de un mètre cinquante, et ceci jusqu’à l’entrée du village, mais pour ce le faire celui-là ! Ma future mère arrivait à le descendre pour gagner du temps, et comme ça allait devenir son habitude, confondre vitesse et précipitation, l’emplacement de la fontaine n’avait pas été choisi au hasard, mais à l’emplacement trouvé par le sourcier du village, qui d’ailleurs était très bon aussi pour creuser des puits. La fontaine avait deux rôles, le premier était de pouvoir y désaltérer les troupeaux de vaches et de chevaux, qui avaient la partie droite, normalement, parce que demandez à une vache de bien vouloir aller à gauche, elle vous rira au nez, et normalement l’autre côté réservé aux lavandières qui elles aussi n’en faisaient qu’à leurs têtes.

	Madame ne venait que très rarement y rincer son linge, les commérages ne semblant pas l’intéresser, aussi plus d’efforts pour ramener de l’eau.

	Et puis, un jour pas comme les autres ou, c’est le bordel, ou rien, mais alors absolument rien ne va, ou tout vous parait noir sombre, bref un mauvais jour comme nous en connaissons tous, elle profita que le niño dormait, pour aller faire ses emplettes d’eau, et une fois arrivée à la fontaine, elle commença à remplir ses bidons, et, toute absorbée par son travail et plongée dans ses pensées, elle n’entendit pas les bruits de sabots des bêtes du gars Léon, qui cette fois arrivaient avec un certain retard, pour faire le plein de bibine, et, soudain, elle prit conscience de la proximité des mastodontes, et c’est prise de terreur qu’elle les vit derrière elle, et prise de panique elle essayât de se sauver, mais c’était quasiment sans issue, si bien quelle trouva la poterne se glissa dedans mais le ventre, il y avait le ventre, elle se fit aussi petite que possible, et, débonnaire, un des gros bestiaux qui se foutait de sa présence, la frôla un peu rudement en passant, et terrifiée de chez terrifiée, elle poussa un énorme hurlement qui sans émouvoir un seul instant la vache qui en tournant simplement la tête, émit un meuh ! désapprobateur, et continua son chemin, elle avait du boulot elle ! le cri attira l’attention du Louis, qui comprenant la situation, intervint immédiatement, pour repousser les cinq cents kilo de la vache, mais pour ma future mère, le mal était fait, elle allait se trouver mal, alors, pour se faire pardonner il voulut la ramener au bercail, et la mère déjà aussi têtue qu’un poteau de clôture, hystérique et on le serait pour moins, refusa et préféra et les bidons moitié plein, remonter à toute vitesse par les escaliers, le gars Léon, se proposa de la ramener, ce qu’avec son caractère de cafard elle refusa tout de go, et les bidons moitié plein remonta comme un boulet par les escaliers, un trajet de cinglé, je vous dit, mais, trop tard, le mal était fait, enfin ça dépend pour qui.

	Le soir, devant les contorsions de sa femme, mon futur père appela le gars Poignan, qui avec sa caisse emmena madame à la clinique Quichon où les toubibs constatèrent que le môme voulait déjà se tailler.

	Résultat, vers quatre heures trente du matin, LE GEGE NOUVEAU est arrivé, et pour couronner le tout, let ça s’est passé le jour de la Saint-Parfait, non, non, ce n’est pas prémonitoire, sinon ça se saurait, ou alors l’autre là-haut avait mélangé les cartes, excusez du peu, c’était gros comme du sel fin dans une sucrière à poivre, j’étais alors aussi gros qu’un pois chiche, et mit sous couveuse ou éleveuse ou tout ce que vous voulez, à vous de voir, il faut savoir que les couveuses de l’époque ressemblaient plus à des rôtissoires qu’à autre chose, et quand on vous mettait dedans, il y avait plusieurs possibilités :

	– tout se passait bien, disons normalement ;

	– on n’en sortait pas trop mal, sinon bronzé ;

	– dans ce cas, on, n’en sortait en merguez poulet, et heureusement pour moi, une des rares, pour une fois, il n’y eut pas d’erreurs de manipulation, mais je devais commencer à sentir le caramel qui attache, ouf sauvé, mais, pour une suite encore pire, car quand les mariés ont vu ma tronche, ils ont dû se dire qu’ils auraient mieux fait de jeter le gosse, et d’élever le placenta.

	Eh ! oui, je ne le savais pas encore, sinon j’aurais refusé de sortir, j’aurais attendu une meilleure occasion ou des temps moins perturbés, mais, j’étais là certes, mais je n’avais pas choisi la famille la plus facile, ni les parents les plus aimants, voir pas aimant du tout, mais, il en faut un qui se sacrifie n’est-ce pas ! je suppose que les autres n’en voulaient pas, c’était comme dans les soldes les derniers sont les plus mal servis, de toute façon, je n’avais qu’une envie c’était de vivre, est si ce n’est pas la plus grosse erreur, ce fut pourtant la première, mais celle-là, on n’a pas envie de la refaire. Ne vous affolez pas je n’ai aucun regret, sauf, beaucoup plus tard, enfin pas de trop, le jour où j’ai eu envie d’étrangler mes parents, de les trucider, de les faire disparaître, mais les deux hein ! à savoir, qu’en me mettant au monde, il avait fait de moi un mortel, ils venaient de me condamner à mort, et en plus, ils s’étaient bien gardés de me le dire.

	Mais vous êtes trop jeunes pour comprendre ! vous verrez plus tard, aussi, suite à cette erreur, que celui qui n’en a pas fait me jette la première pavasse, alors j’attends ! bon on ne va pas attendre cent sept ans non plus, parce que s’il arrive un retardataire qui n’a pas entendu le début, vous prenez la caillasse quand même.

	Je suis donc parti dans la vie certes pas au mieux, mais la vie chevillée aux corps, ce jour, j’avais décidé en toute conscience, enfin, le croit, sinon de la part du gars là-haut, c’était un abus de conscience, donc j’avais décidé de me battre « et aussi de me faire battre, mais ça, c’était indépendant de ma volonté », bien sûr, j’assume, mais que me réservait cette vie que je devais apprendre à dompter, si ce n’était le contraire, mais j’avais bien l’intention de me défendre bec et ongle, je ne voulais déjà pas être un loser. Je crois qu’à cet instant, si, j’avais pu lire l’avenir, « on me l’avait bien caché » oui, à cet instant, je serais retourné d’où je venais, mais comme je connais la madré, je suis sûr qu’elle n’a pas voulu.

	Vous vous trouvez soudain dans une période de vie, ou le cerveau ou ce qui y ressemble n’est que clafoutis, ou, tout n’est que méli-mélo, où il n’y a plus rien de la vie fœtale mais encore rien de la vie réelle si ce n’est pour moi ma venue au monde (tient, il fait jour ici) une vie ou tout est à faire et à apprendre, même si dans une autre vie l’éducation avait déjà été faite, il devait y avoir des imperfections qu’il me fallait désormais réparer, et que peut-être ça représentait un bug dans mes neurones, oui, tout est à refaire, ça allait être long, de ce passé, j’en garde de bons et de mauvais moments, de beaux restes, que je peux et veux couchers sur le papier.

	Les neuros disent qu’il est impossible de se souvenir avant l’âge de trois ans, perso, je pense que les souvenirs viennent avant mais simplement, nous ne nous les remémorons pas, mais bon, dans mes souvenirs il y en a un, qui revient à mon esprit, un jour ou, j’étais très, très jeune, et pris par mes activités de jeux et de découverte, quand pris par une poussée intestinale (envie de chier) je me suis fait le luxe d’un pâté dans la barboteuse (grenouillette) et, étant certainement habitué aux calottes, pour ne pas que ça se voie, j’enlevais et essuyais le tout consciencieusement sur le devant, je sais, vous allez arguer que fallait déjà avoir une case de vide pour faire ça, mais affolez pas, je l’ai toujours, et quand mère s’en ait aperçu, je me suis pris une trempe, et malheureusement, ce n’était que le début. Une autre fois, elle nous avait revêtus de barboteuses propres, et tout le tralala, nous a laissé sortir jouer dans la cour, et, encore pour mon malheur, une envie aussi soudaine qu’incontrôlable me prit à la gorge, enfin façon de dire, et paf le matos dans le calfouette, et de plus, ce jour-là, nous devions prendre le bus qui à la cambrousse était un évènement majeur, et, quand la mère s’est rendu compte du problème, oh, douleur, douleur, ce fut le mien (de compte) qui trinquât, alors, je me suis pris une branlée, et je ne pense pas qu’i y ait eu beaucoup de gamins qui s’en sont pris une comme la mienne, mais je me rappelle aussi le bus, un grand car pour nous les niño, mais comme bien souvent, c’était comme en Afrique, il y a pléthore de grandes personnes avec veau, vache, cochon, et tout le reste, et qui allaient là, là, ou là, enfin qui avaient toujours quelque part où aller, et en fin de compte, nous étions serré comme des sardines, à puer la sueur du pecnot qui n’avait pas vu une goutte d’eau depuis plusieurs jours, le car de couleur rouge, avec une porte qui s’ouvrait à l’aide d’une manivelle, mais je n’avais pas trouvé ça bizarre, ni connaissant rien, et ce jour il tombait un crachin ce qui me fit voir des essuie-glace pour la première fois, et j’ai vu le chauffeur tendre le bras, manipuler une manette, et hop ! ça marchait, maintenant, je sais qu’ils étaient à dépression.

	Maintenant, le chauffeur, grand, la boule à zéro, un crâne en peau de genou, et quand il allait chez le coupe-tif, celui-ci lui demandait « qu’est-ce que je vous fais, je vous pèle ? ». Ce jour-là, mes deux frères et moi, car entre-temps, un troisième garçon était venu s’insérer dans le pack, nous n’en menions pas large, nous allions à la piqûre, nous ne savions pas de quoi il en retournait mais à entendre mère, « vous rirez moins », on aurait pu croire qu’ils allaient nous dépecer, nous avions franchement la trouille, nous sommes arrivés en ville, devant un bâtiment, non, ça ressemblait à une prison, un bâtiment horrible avec des fenêtres placées en hauteur, peu large mais longue avec des barreaux à l’extérieur comme ça, on pouvait pas entrer ni sortir, les salauds, ils voulaient déjà nous piéger, mais non ! maintenant je sais que c’était contre les voleurs qui existaient déjà. Comme ce qui devait devenir une habitude chez mère, elle nous bouscula pour descendre du car et manu militari, nous fit entrer dans le bloc house, dedans, le long des murs, des bancs en bois ou nous devions nous asseoir et la fermer, mais ce n’est pas facile quand autour de vous des à peine plus âgés pleurent et veulent se tailler, alors nous par entraînement nous avons braillé aussi, entraînant une cacophonie de plaintes de tous et toutes, on ne savait pas pourquoi ! mais peut-être que c’était pour conjurer le sort, et notre très adorée mère dans sa grande mansuétude, l’air presque hystérique, m’en colla une, forcément j’étais le plus près, et dans ma vie, je crois que c’était devenu une habitude d’être trop près ou au mauvais endroit au mauvais moment, de toute façon, quand une taloche partait, c’était toujours ma tête qui l’arrêtait, on appelle ça une tronche à claque, et gueulait comme une malade (quelle devait être sans s’en rendre compte), « tu la fermes ou je t’en fous une autre », raté, c’était déjà fait, elle devait nettoyer sa main et le coup est parti tout seul je suppose, elle ne faisait pas dans la mousseline la vieille.

	Bon, à cette époque, elle était enceinte de ma future sœur mais ça, je ne le savais pas, et de plus, à mon âge on s’en fout. Était-ce suffisant pour beugner tout, enfin presque tout ce qu’il y avait autour d’elle ! sans aucun discernement ! et après moult débordements, pour bien montrer notre désapprobation, aussi qu’après leur saloperie de piquouse grosse comme clystère, nous avons repris le même car pour un retour triomphal au bercail, pourquoi triomphal, eh bien ! nous n’étions pas aussi morts que ça, mais il ne fallait pas que nous montrions trop notre satisfaction, sinon paf, et la réflexion à la con, « tu n’en menais pas large tout à l’heure, alors maintenant tu fermes ta gueule ».

	De toute façon, ils (mes parents,) étaient déjà tellement cons, que quand tu pleurais, on te collait une beigne pour que tu arrêtes, pas mal la méthode non ! guérir le mal par le mal ! ça frôlait le stalinisme je vous dis.

	Et en ce temps-là, on ne sait même pas si elle c’était arrêté un jour, la grand-mère aussi méchante qu’on poux de bois recommença ses idioties, comme dab d’ailleurs, ne faisait que déranger grand-père, un papy débonnaire et j’m’en foutiste, mais il faut tout de même savoir qu’il massacrait ses gosses à coup de ceinturon, mais débonnaire quand même, quand il nous voyait, nous disait avec son accent alsacien très prononcé, « fien me faire la pisse ! » et je dois dire que je ne me précipitais pas pour répondre à sa demande, car, j’avais déjà perdu une bonne partie de ma confiance aux adultes, dans les grands pieds, et je dois dire que parfois il pouvait être marrant surtout après une petite cuite avec des copains cheminots, alors en rentrant, il disait à la Jeanne, « channe, che f’ai me coucher, che te ramène une petite mallette, brave homme va ! je commençais à comprendre pourquoi il se noyait dans le schnaps bon, maintenant, parlons de moi, parce c’est quand même moi le sujet du bouquin, à ma naissance, j’avais quelques problèmes de santé qui, en ce temps, n’étaient pas recherchés, problèmes dus à la précocité de ma naissance, je ne crois pas que vous soyez assez vicieux pour penser à une autre précocité, si ! quand même ! goujats va ! je m’en suis sorti avec une sténose du pylore et par la suite, quand j’ai commencé à marcher, on s’est aperçu que j’avais un problème de colonne vertébrale, et que j’ai toujours, mais maintenant, je ne prends plus de tarte pour marcher le dos droit, ça c’est fait tout seul avec l’âge, le dos droit et raide, en est un privilège.

	Je tiens ces propos, car j’ai gardé dans un coin de ma tête, un souvenir fugace mais rémanent, alors quand nous allions marcher, au début, c’était bien, mais souvent au retour, mon dos me faisant mal, je pliais doucement, mais je ne le sentais pas de trop car j’étais dans mes rêveries, et c’est à cet instant que je prenais un grand coup de pieds dans le cul, et dans un sursaut, j’entendais le vieux (redresse-toi, marche comme il faut et arrête de faire le con, fainéant va !), et la sténose, elle m’a fait beaucoup souffrir, non pas que ça fasse mal ! mais c’était les à-côtés, les coups et les saloperies qui avait commencés avec le biberon, que fois je ne gardais pas, et pfut ! parti ! à savoir, qu’en ce temps un enfant se devait d’être bien nourri, il se devait d’être rondelet, c’était un critère de bonne santé, et de richesse pour les parents, ça voulait dire que les parents avaient les moyens, alors, une saloperie de môme qui dégueule son biberon, qui ne grossissait pas, ( c’est plus le cas maintenant, cent vingt-trois petits kilos, si un kilo peut être petit) alors, ce gosse, foutait mal dans ce tableau idyllique, et pouvait éventuellement coller le doute, parce que ! peut-être !mais on se foutait comme d’une première qu’il soit un tant soit peu malade, ah ! non ! pas de ça dans la famille, tu es petit et tu fous déjà la merde, petit con va !ils n’ont jamais mais alors jamais pensé un seul instant, que le lait ne me convenait pas ! la ferme il allait aux autres, alors il doit t’aller aussi, ils ne le disaient pas, mais par conclusion, c’est ce que j’en ai déduit, et la suite allait me donner raison, mais je vous préviens, cramponnez-vous l ce qui va suivre vat-être du couillu, enfin, ça dépend pour qui, mais je vous jure que ce n’est que la strict vérité, et vous jugerez vous-même, que ça ne s’invente pas.

	Dans ce cas, je n’ai certainement pas été le seul, des non-dits, des secrets de famille, mais il y en a qui en sont morts, je sais, le constat est terrible, il ne faut pas se fermer les yeux, vous voyez que Zola c’est comme la vitesse, c’est dépassé, ici, la réalité a dépassé la fiction.

	Mais, là ! ce qu’ils ne savaient pas, c’est que je m’accrochais à la vie comme un morpion au cul de, oh, oh, on ne dit pas ça, ça ne va pas non, toi, la ferme je dis ce que je veux, enfin, pour vous dire et je le jure, ils ne m’auront pas même avec les moyens, et vous verrez que j’ai tenu parole.

	Plus tard, quand j’ai été un peu plus grand, les repas, étaient comme le biberon, trèèèès copieux, et bourratif, et dans mon cas, c’était très déconseillé, mon corps encore débutant n’en voulait pas ! il se rebiffait, aussi je ne pouvais plus rien contrôler, si bien que la réaction était immédiate, eh ! oui, pfut comme vous dites ou je me trouvais, quelques fois, j’essayais de retarder la chose mais devant l’incompréhension des vieux, les dégâts étaient imparable, les punitions et les coups (l’arme des lâches) étaient eux aussi imparables.

	Oui, je me prenais une torgnole de première, que le père m’affligeait avec un certain sadisme, d’autres fois pour me punir, et c’est là, que vous allez voir l’utilité des deux marches de la cuisine, le vieux, me faisait mettre à genou sur la plus haute, et les bras en croix, et pour couronner le tout un morceau de bois dans chaque main, et les bras tendus (de la muscu avant l’heure) et pas intérêt de moufter, ni de baisser les bras, sinon une taloche arrivait comme un coup de fronde, dans la tronche, n’importe où mais dans la tronche, ça aurait pu prêter à rire si ça n’avait pas été aussi lamentable, soudain j’étais le christ, lui il avait les clous, moi déjà les bouts de bois, j’avais la croix mais en kit, et avec le manque de moyen, on l’achetait par petits bouts, mais, j’avais un avantage sur lui, je ne risquais pas le tétanos, cause des clous rouillés. Et la réflexion, était comme un leitmotiv, « tiens-toi droit » j’aurais voulu t’y voir connard » mais la mère était taillée voir équarrie dans le même bois, aussi fautive et crétine, tenait toujours ces propos fallacieux » j’ai bien été élevée à la dure moi » mais elle on s’en fout, nous sommes dans un autre temps ma poule, il faut évoluer.

	Pas droit à la fatigue, sinon les foudres de celui qui se prenait pour dieu le père me tombaient dessus, mais, l’histoire ne s’arrête pas là, maintenant, vient la partie dégueulasse, mais vraie, prêt ? Alors voilà, ah ! ce n’est pas facile à raconter, bon, tant pis je me lance, une fois, certainement une fois de trop, comme toutes les autres d’ailleurs, mais cette fois, après un repas dégueu comme tous les autres, qui c’était voulu bourratif, trop, certainement, le retour à l’envoyeur s’est fait immanquablement, et sans prévenir, et re-pfut, et là, le vieux aussi violant et idiot que d’habitude, m’a carrément collé le nez dedans, mais, le pire était la suite, encore plus dure, encore plus salaud, et le mot est faible, et ceci avec l’assentiment de la marâtre, une autre fois, toujours avec l’accord de la vieille bique, toujours pour le même problème, le connard a pris mon assiette, l’emmena au débarras ou il mettait sa moto, et, il a posé l’assiette sur un rayonnage sous les escaliers, m’a foutu brusquement sur un tabouret, et m’a jeté ses mots à la tête, « tu reviendras quand tu auras tout fini ».

	Dieu que ce jour-là j’ai eu mal dans mon cœur, mais aussi dans ma tête, je venais de toucher le fond, il était plus facile pour ce bâtard de tapez que de comprendre, mais en avait seulement les capacités ! maintenant, avec le recul, je ne regrette, aucun des mots que j’ai pu écrire, et s’il faut je peux même en rajouter, nous avions atteint le paroxysme de la déchéance humaine, et de l’amour maternel aussi bien que paterne, et c’était avec ça que l’on voulait refaire le monde ? Eh bien bon courage les mecs.

	Je vous jure que tout ceci est absolument vrai, et un jour, j’ai rencontré une cousine dont j’ignorais même l’existence, la fille de la sœur au père, Judith, cousine qui habite à paris, qui m’a confirmé que je subissais des sévices, des violences, je répète, je ne la connaissais pas, mais elle se rappelait de moi, à l’époque où j’étais un blondinet, et même, j’avais les cheveux tout blancs, on aurait pu croire, que quand je suis venu au monde et que j’ai vu comme c’était, il y avait vraiment de quoi blanchir, les parents nous isolaient, nous interdisaient de recevoir un copain, ou même les cousins et cousines alors comment voulez-vous que je connaisse la famille, impossible avec le caractère de chacal de la mère.

	Cette cousine, m’a raconté qu’avec sa mère, elles étaient terrifiées du traitement que l’on me faisait subir, il faut dire que chaque fois que l’on pensait à moi, c’était plus pour se demander si aujourd’hui, j’avais eu le nombre syndical de tartes, dans le cas où, je pense que comme les impôts, ils faisaient un redressement, oui, ils remettaient le couvert pour une personne, rien que ma gueule. Ces gens, dits bien intentionnés, étaient bien sûr tous d’accord pour dire que j’étais un enfant battu, mais, mais personne, absolument personne, n’est ou n’a osé intervenir pour faire cesser les violences à mon encontre, ou, ils s’en tapaient complètement, ou ils avaient une trouille monstre du père, qu’ils savaient certainement violent, et encore plus, mais ça, c’est après, mais, aussi de le dire, après ça leur donnait certainement bonne conscience et l’impression du devoir accompli, ça peut peut-être rendre un imbécile heureux.

	Dans la même eau, je devais avoir quatre ans, et sur une dénonciation anonyme dont on sait de qui c’est (vous avez lu le français), à la brigade de Recologne, qui dépêcha un agent sur place plusieurs jours après, donc avec diligence, donc, pour faire son devoir et constater les faits dénoncés « ignominieusement » et susceptibles d’une intervention manu militari de la maréchaussée, qui bien sûr ont envoyé le gendarme Cruchot, le leur, à eux, fin limier s’il en est, mais plus pour trouver ou la gnôle était la meilleure, car ici comme dans toutes les campagnes tout se discutait devant le dive canon, heureusement, ils ne sont pour la très grande majorité pas comme ça, mais, il y a aussi ceux qui veulent faire du galon, mais comme dans tous les boulots, il y a toujours une minorité de brebis galeuses qui sont là pour foutre la merde.

	Bon, le gendarme en question est arrivé en fin de journée le képi déjà de travers, pour poser des questions à la mère, sur les faits reprochés, et au toc-toc, la mère ouvrit pour le faire entrer et asseoir à la table, je me souviens si bien de la scène que je pourrais la dessiner, la mère s’est assise en face de lui, et a répondu aux très courtes questions, sur ce l’agent de la force publique, à demander à me voir, afin de faire un état de mes très nombreuses et graves blessures (mais non, je déconne ! ooooh !) mis à part quelques gnons sur la caboche, que la mère justifiât de cette façon, « il est tellement turbulent, qu’il n’arrête pas de ce cogner aux coins de la table, que nous avons dû les couper, oh ! la conne, faire croire que j’étais maso à ce point, et assez con pour me foutre la gueule partout, surtout que les coins coupés, en rajoutaient le double. Ces propos suffire au gendarme qui les yeux rivés sur la bouteille ou sur les seins de la mère, ou les deux le gourmand celui-là, sur ce la mère comme tout honnête citoyen et pour conclure la difficile enquête, offert une petite goutte en ne s’oubliant pas elle-même, et c’est bien connu, charité bien ordonnée commence toujours par soi-même. Je me répète peut-être, mais il faut être vraiment con pour croire qu’un enfant soit assez maso avant l’âge pour aller se coltiner la tronche sur des coins de table et ceci à ravir, mais enfin, la situation de l’époque était ainsi.

	Des parents peut-être inapte à avoir des enfants et qui de plus, ne se rappellent pas l’avoir été, presque à croire qu’ils sont nés vieux, ceux – là, on devrait les piquer à la naissance.

	La vie reprit alors sa cour, pour moi aussi, mais là, il n’y avait rien de changé, et je fus agoni d’injure frôlant encore la violence, « tu nous fais chier, c’est encore à cause de toi que les flics viennent à la maison, et les gens qu’est-ce qu’ils vont dire, ».

	Ça y est on y arrive, le regard des gens, bon, faut dire qu’à la campagne, quand t’avais pété, c’était pire que si tu avais chié partout et sans jeu de mots, il en faisait tout une montagne. Et ma vie reprit minablement, surtout à cause de ma mauvaise santé mais aussi, à cause de parents imbéciles et violents qui, je le crois, en arrivaient à penser : « oh, il ne veut pas crever, ça arrangerait tout le monde », et en douce : « surtout nous ».

	Stoppe, je n’en avais pas envie moi ! est-ce de ma faute si j’étais souffreteux, malade et bien plus petit que les autres, le mec, avait-il mis la même dose pour tous ? Je pense que non, ce jour-là, il devait être très perturbé, soit qu’il avait encore picolé la veille, ou trop fatigué de ses frasques indépendantes de la famille, avait-il trop bougé pendant l’acte, et a trop étendu la pâte, je crois que c’était un tout, et je peux vous dire que mes parents sont devenus seulement mes parents biologiques et le resteront.

	Vous devez me trouver irrespectueux, mais pour recevoir du respect, il faut savoir en donner.

	Quand dans longtemps, très longtemps, je serai là-bas, je ne veux plus aucun contact avec eux, ni jamais les revoir, mais ça, ce n’est pas moi qui décide.

	Suite à ces mots, je sais que de soi-disant bien-pensants de ma famille me jetteront soit la pavasse, soit la honte et l’opprobre, mais, je m’en tape le coquillard, et désormais, quelles que soient les vicissitudes, ma vie a pris un nouveau départ, avec pour devise « causes toujours beau merle tu m’intéresses », oui, je regrette de ne pas m’être rebiffé plus tôt mais physiquement je n’en avais pas les moyens, mais j’allais le faire à ma façon, je sais, ma vie va être encore plus dure, je sais qu’ils iront encore plus loin et plus fort, mais dans mon for intérieur, je savais d’instinct que la violence humaine pouvait ne pas avoir de limites, ni de bonnes raisons, et comme les fauves, quand un mord, les autres suivent, une meute comme on appelle ça, une folie collective bien souvent attisée par une personne croyant avoir le droit de vie ou de mort sur les autres, et j’allais constater le fait bien souvent.

	Oui, je disais apprendre à me rebiffer, pas facile quand on est haut comme trois pommes.

	Je voudrais en revenir à la maison, les parents dormaient pour leur part dans la chambre donnant sur la cour, et nous le trio dans une chambre donnait sur la rue, mon frère aîné et moi, dormions dans un grand lit de deux personnes, lit avec le pied et la tête en tôle épaisse décoré de motifs en étoile de différent marron, partant en étoile de puis le bas, moche quoi, mais c’était l’instant qui voulait ça, mais nous n’étions pas là pour admirer une œuvre d’art, mais pour dormir, et puis, arriva un évènement que je n’attendais pas, je me suis mis à faire pipi au lit, ce qui le matin me valait de nombreuses punitions et quolibets, et chaque fois je devais rester enfermé sans aller jouer avec mes frères, on privait mes petits poumons d’oxygène, je subissais une double peine en continu, et s’ils avaient réfléchi un peu, ils se seraient doutés qu’il y avait un problème et qu’il était certainement facile à régler, mais au lieu de cela, au lieu de chercher à me soigner, il était beaucoup facile, de me maintenir dans un stress permanent, mais au lieu de cela, il leur était plus facile d’utiliser les coups.

	Quand, par bonheur, j’étais autorisé à sortir jouer avec mes frères, dans l’allée du jardin qui courait jusqu’au fond du terrain, et au fond un mur haut, très haut, caché à sa base par un gros tas de fumier surmonté d’une machine, un transporteur pour sortir le fumier des étables de la ferme des Roberts, le mur lui montait bien à huit mètres jusqu’au toi, je me suis rendu compte qu’aussi forte que pût être l’odeur du fumier, elle ne m’était pas désagréable, c’était la campagne, de toute façon, il fallait faire avec.

	Même, si dans nos campagnes tout semblait presque parfait, pas pour moi, je dois vous avouer une peur bleue des vaches, à ce stade, c’était une terreur, la première raison à cela, était dû à mon arrivée en ce bas monde, mais la deuxième, j’ai vu ma tante qui taillait le bout de gras avec la fermière qui emmenait les bêtes comme tous les matins, à l’abreuvoir, la femme du maire, aimait à s’arrêter pour les petits commérages matinaux, et soudain, sans qu’on ne le voie venir et sans savoir pourquoi, un des bovidés se mit à foncer sur ma tante et d’un coup magistral de corne l’envoya dinguer avant de s’acharner sur elle, et chaque fois qu’elle voulait se relever, le monstre cruel revenait à la charge, les gens ébahit, mais tout de même heureux qu’il se passe enfin quelque chose lui criait de ne pas bouger, cris qui je pense énervaient encore plus le bestiau, j’aurais bien voulu les voir dans cette situation, on pense qu’à une chose c’est de se barrer, quant à ma tante, elle en sortit estropiée à vie, et est devenue la risée des gens dits intelligents, aussi, pendant un certain temps, l’affaire a fait des gorges chaudes, puis les gens sont passé à autre chose, sur quelqu’un d’autre, pour les vaches, j’ai un autre souvenir, cette fois, nous étions partis mes frères et moi, route de Mazerolle, dans des pâtures ou, stagnaient toujours des petites mares d’eau, et ça pour comme tous les gamins, y chercher des têtards, nous sommes donc rentré dans le parc, à un endroit où il y avait des ajoncs, et nous sommes passé les barbelés, pour nous agenouiller au bord de l’eau à la recherche de petites bêtes, mes deux frères tournaient le dos à la route, et moi au parc à l’opposé de la mare, quand soudain, j’ai vu mes frères détaler sans demander leur reste, et sans rien me dire, sur l’instant, j’ai cru qu’ils me faisaient une vacherie, une de plus, alors j’ai ris, oh ! pas longtemps, et ayant tout de même un doute, j’ai décidé d’en faire autant, mais, je n’en ai pas eu le temps, parce qu’une des rosses a corne m’a pris pour cible, et m’aida pas très gentiment à passer la barrière, pour tout aussi gentiment me balancer sur la route, le plus raide dans tout ça, est que je ne saurai jamais si je suis passé dessous, entre ou au-dessus des fils, toujours est-il qu’elle venait de me foutre dehors de chez elle, peut-être, que je foulais sa bouffe, comme ça peut être susceptible ses grosses bêtes.

	Quant à moi, le dos en sang, et j’en garde un souvenir comme une cicatrice me barrant le dos, et je n’avais pas besoin de ça, car quand je suis rentré à la maison, je ne vous dis pas la gueulante de la mère, qui n’a, je crois, jamais été jeune, enfin si, une jeune vieille, quand je suis arrivé, mes frères « manman, manman, le Gérard il s’est blessé », la mère a rappliqué, et les tartes aussi, vous remarquerez que l’un ne va pas sans l’autre, un beau binôme non ! c’est causasse, oui, c’est causasse, il faut dire qu’en ce temps-là, les baffes coûtaient moins cher que le transport chez le toubib oui, tout ça par peur d’appeler le doc, et que ça devait coûter cher.

	Ne dites rien, je sais, vous allez dire, « oh, il a la trouille des vaches, na nana nanana ! », ben oui, mais attendez, maintenant, c’est à mon tour de me foutre de vous, tenez, vous avez peur des araignées ! des couleuvres ! hein ! alors si vous réfléchissez un tout petit peu, regardez la taille de votre araignée, et comparez à l’œil de ma vache, alors qui et le plus gros hein ! alors j’attends, personne ne veut se dénoncer ! vous voyez la différence ! à ce stade, ce n’est pas même discutable, après cela, vous pensez bien que mon amour pour ce genre de bête reste très, très relatif, et il y a de quoi.

	Bon, encore une fois j’en reviens à la maison, et je vais continuer à vous la décrire que vous le vouliez ou non ! quand on sortait par la porte fenêtre, on déboulait dans une cour ouverte, sur le devant, à gauche en angle avec notre maison, le mur de chez Marmez avançait sur une dizaine de mètre prolongé d’un muret sur lequel la vieille grimpait pour pouvoir espionner, tenez, à ce sujet, des fois la vieille Marmez partait dans son jardin ensuite dans l’allée longeant le nôtre, essayait de ce planquer le mieux possible dans le genre la septième compagnie, le père en ayant par-dessus la tête, dessina soigneusement une énorme paire de fesses sur un tablier, et l’accrocha après la vitre, et depuis ce jour- la, la pucelle horriblement choquée ne nous espionna plus jamais, ou presque, chassez le naturel il revient au galop, puis elle alla bavasser dans le village, ce qui fit rire le comité des commères, au bout du mur de la maison, le chemin qui longeait notre jardin, allée en terre pas battue, mais trépignée, allée qui parcourait toute la longueur du terrain, jusqu’ ’au fond contre le mur des Roberts, et le tas de fumier que j’ai déjà décrit, maintenant, à droite de la porte, on passait devant la fenêtre de la pièce en caillasses, ça débouchait sur une première écurie, ou les parents stockaient le bois suspendaient la récolte d’aromates, sur ce, les parents avait eu une riche idée c’était d’acheter une chèvre alpine qui quand elle est arrivée, le père l’avait mise dans sa chemise pour l’a ramener à vélo, le malin caprin à bien profité du bon traitement qu’il a reçu, ( pas comme moi) ils avaient alors habitue la douce biquette à dormir dans l’écurie, et puis cette année- là, à la récolte, ils firent comme d’habitude, ils y accrochèrent les ails, oignons et autres, et puis le soir ils y collèrent la bête, jusque- là, ça va, et, le lendemain matin, quand ils libérèrent, une mauvaise surprise les attendait, la bique s’ennuyant certainement dans le noir, ou, bien elle avait une petite faim, ou les deux, c’était becqueté tous les aromates, oh, quelle devait être assaisonnée, et les parents décidèrent de ce la bouffer sans autre forme de procès, je ne vais pas, par décence pour vous, moi, et la biquette vous narrer la mise à mort une honte, qui les beaucoup fait rire, mais le pire c’est qu’ils ne faisaient pas la différence de traitements ( il faut dire tout de même moins violents)entre bêtes et gosses, vous le verrez plus loin.

	Un peu plus loin, une avancée, une deuxième écurie, pour les poules et le pigeon.

	Le matin estourbissait quelques poules et pigeons, que la mère déplumait la journée qui le lendemain matin étaient livrés chez un boucher, de leur connaissance, avec son nouveau véhicule une moto flambant neuve, une cent vingt-cinq BB Peugeot pour ne pas la nommer, après cette écurie, c’était la friche qui passait derrière la grange mystérieuse, pour aller jusqu’aux deux gros piliers de la cour de la poste, s’il en est, toujours à droite, en passant entre les deux piliers en grosses pierres de taille, une grande cour caillouteuse et herbeuse à la fois, on retombait sur la route de Mazerolle, tout près de la route de gray l’agence postale en question, était tenue par une dame assez âgée, la Naïs, tout le monde l’appelait comme ça, je pense quant à moi que c’était Anaïs, mais les gens disait cela comme ils disaient le gars Léon, dans le village, elle avait une place importante, elle s’occupait du courrier, du téléphone, elle écrivait également pour les gens car la majorité ne savait ni lire ni écrire, et, bizarrement, ils savaient compter, surtout les sous, elle rendait bien service la Naïs, avant, elle avait été institutrice dans sa jeunesse. Sa parole alors très écoutée tournait souvent, même trop souvent aux commérages, et ça y allait bon train, comme dans toutes les petites communes, mais pour les grandes, je ne savais pas pour ne pas y être allé, la poste, était devenue le centre des discutailles, et comme il n’y avait pas le canon comme pour les mecs, il fallait du sujet quitte à se répéter, les amitiés y étaient souvent tournantes, aujourd’hui bonnes copines, demain, vieilles vaches, grosses salopes ou putain, on ne faisait pas dans la dentelle, ici, il fallait que ça se fasse, calomnies, racontars, et mêmes dénonciations calomnieuses, qui même si elles étaient infondées, on s’en foutait pourvu que ça fasse mal, et ça devenait un bon sujet pour tailler un bout de gras et un costard a quelqu’un, suite à ça, les gendarmes se déplaçaient quelques fois, pour ramener un semblant de calme, qui d’ailleurs ne durait jamais bien longtemps, il y avait toujours quelqu’un qui voulait en découdre, parce que l’autre mûrie… etc., etc.

	Les gendarmes, connaissant tout le monde ou presque, ne pouvaient pas en prendre un pour taper sur l’autre, il fallait de la diplomatie, sinon, les jajas c’en était fini, quand je dis qu’ils connaissaient tout le monde, non ! il y avait les étrangers, et on s’en méfiait, ils avaient rien fait, mais c’est pas grave, car s’ils sont venus chez nous, c’est qu’ils ont quelque chose à se reprocher chez eux, mais l’étranger, était quelqu’un de débonnaire, quand il entendait tout cela, ça le faisait bien rire, les commères, croyaient parler tout bas, mais ça aussi c’était un faux semblant, car on espérait bien que l’étranger entende, il faut qu’il parte, on est bien assez nombreux, et de plus bien entre nous. Oui, l’étranger riait bien, car maintenant, il savait comment il vivait, mais voilà, l’étranger, c’était mon père. Eh oui, c’était le monde rural, et on n’y pouvait rien, et quelquefois, quand les gens allaient un peu trop loin, il montrait les dents, il y mettait les holà. On pourrait croire, qu’un tel état de fait n’a plus cours, mais vous plaisantez, mais c’est encore pire que ce que vous pensez, tendez l’oreille, apprenez à écouter, et vous pourrez écrire des romans. Pour se tenir au courant des faits et gestes de chacun, les gendarmes aimaient à aller chez l’habitant, aussi pour se faire arroser un petit peu, et, les recevoir, était devenu un concourt des plus prisés, c’était à celui qui arrosait le mieux et le plus, genre « tient monsieur le gendarme, j’ai sorti celle-ci de derrière les fagots exprès pour vous, » mais, des fois, si vous pouviez passer l’éponge sur, enfin vous savez quoi ! et même certains tuaient la poule ou le lapin, ils se fendaient bien la gueule le poulet, ils buvaient et mangeaient gratos, elle est pas belle la vie ? Mais, ça aussi c’est la campagne.

	Nos agents finissaient par s’en aller, et la vie reprenait sa cour, qui aux disputes, qui aux critiques, mon dieu que leurs oreilles devaient siffler, oui alors la poste puisque c’était le sujet, la poste était devenue l’endroit à la mode, ou tout le monde savait tout sur tout et tous, tout en ne sachant rien, mais ce n’est pas grave, on était là pour le sensationnel, les détails on s’en foutait bien, à moins qu’ils soient particulièrement croustillants et il y avait celles qui connaissaient les meilleures, dans le genre « j’ai fait mieux, » avec le coup de coude dans les côtes, quitte à se répéter, pas grave, on en rajoute un peu, et ça devient du réchauffé, ça faisait jaser c’est tout ! « Oui, y a la marie qui m’a dit qu’elle le tenait de etc., etc. il faut bien se dire qu’à mon âge, j’étais bien au-dessus de ça, et même encore maintenant, bon, il n’y avait pas que de mauvais moments, je devais alors avoir cinq an, mon frère ainé sept, et mon jeune frère quatre, et la sœur un, est venue au monde, c’est à la maison, la veille, la mère a fait une petite hémorragie, mais ça ne l’a nullement inquiété, elle avait décidé d’accoucher à la maison, aussi, le toubib lui a conseillé de garder le lit, ce qu’elle fit mais qu’à moitié, car comme d’habitude, le toubib n’avait pas raison, c’est elle qui savait, non mais alors !mais elle le fit quand même, car c’était sa vie et celle de l’enfant qui en dépendait, et pour l’occasion, le père a fait appel à sa mère l’Amallia, ben, oui ! parce que l’autre n’aurait pas bougé le petit doigt, je me souviens d’un dire que la mère aimait à répéter comme un leitmotiv, que le père avait un jour acheté un steak pour sa mère, et pas pour elle, j’ai un petit doute sur la véracité des dires, et en même temps, ça pourrait tout aussi bien être vrai, connaissant la sympathie du vieux pour les siens, mémère, sens non péjoratif, car du côté père c’était pépère, mémère, et du côté mère, pépé, mémé, ce qui me fais douter, est le fait que mémère ne pouvait en aucun cas manger un steak du fait qu’elle n’avait plus une seule touches sur le piano, ce qui fait qu’elle se contentait de viandes hachées ou bouillies et autres, comme les pâtes et la polenta, tient, au sujet de la polenta, j’ai une anecdote qui me revient à l’esprit, mémère était en train de préparer la polenta, elle faisait la touille dans une grosse gamelle, avec un bâton, que nous avons cru reconnaître comme le bâton qui servait à tuer les rats aux écuries, avec un doute tout de même, mais vous savez les enfants ont vite fait de tout monter en épingle, surtout pour nous qui avions une imagination plus que débordante, sur ces faits, je me suis dépêché d’aller tout raconter aux frangins, et comme un seul gosse, faisant mine de rien, mais bien sûr ça ne trompait personne, ont constaté la même chose que moi, et l’imagination faisant le reste, le soir venu, vous pouvez me croire, que c’était les boyaux serrés que nous nous sommes mis à table, priant tous les saints, enfin façon de dire, parce que les saints, nous ne savions pas ce que c’était, et de plus on s’en foutait, qu’il n’y ait pas encore des bouts de rats dedans, nous avons commencé à goûter au truc du bout des lèvres, et après coup, nous avons trouvé que c’était bon, et nous en avons redemandé, en nous marrant comme des bossus, ce qui ne plus pas au père qui fit une belle distribution pour nous calmer, mais il n’en fut rien, de toute façon, nous ne pouvions pas avouer notre méprise, car s’en était bien une, mis dans nos esprits l’histoire a couru encore longtemps après les faits.

	Nous avions voulu en parler au père, mais nous y avons vite renoncé, car le père ne voyant que par les yeux des autres, nous aurait tout bonnement balancé une tarte, alors on l’a remis dans la culotte, et on l’a fermé, et je crois que bien nous en a pris.

	Tient, comme je parle du père, je vais continuer, c’est encore une histoire qui a fait beaucoup rire, donc, tous les matins, il partait au travail à vélo, c’est avant d’avoir sa moto, dix-huit kilomètres deux fois par jour, il partait souvent avec un frère à la mère, l’oncle René, et pour une fois il était en retard, et, pour couronner le tout, il avait neigé dans la nuit, alors, le père décida de partir tout seul, et, le soir, une fois que tout le monde était rentré au bercail, une drôle d’histoire arriva aux oreilles de la mère, le gars René donc parti plus tard, poussait fort sur les pédales, pour crut il rattraper le père semblant ignorer que le père avait fait de la course cycliste, et dans le genre, il n’était ma foi pas aussi mauvais que ça (tiens un bon point pour lui) donc, il pensait le rattraper avant Besançon, et, arrivé dans les bois de Pirée, il vit, le vélo du père piqué dans une congère du talus, il fut pris d’une trouille, bon sang, le Marino c’est cassé la figure et ça bouge pas, quand soudain un bruit dans le bois en bas du talus et médusé, il vit apparaître le père en pleine forme, remonter le talus avec le sourire et il fut surpris de trouver le René affolé, qui lui demander des explications, et lui de répondre : ben, j’ai eu une grosse envie et l’ai été obligé de m’arrêter, et j’ai planté le clou dans la neige pour ne pas qu’il traîne parterre, et puis comme ça, je pouvais garder un œil sur mon vélo, ensuite l’histoire a fait le tour du village et a bien fait rire du monde, et l’oncle ayant eu une trouille carabinée, s’en ai souvenu longtemps.

	Et ensuite, le père a acheté la moto dont j’ai déjà parlé. Mon Dieu (tient, je blasphème) qu’il en était fier de sa bécane, de plus une moto neuve dans ce trou perdu, tu parles si ça a fait jaser, quelquefois il aimait à partir avec un autre frère à la mère, le Jean, qui lui avait une antiquité, une vieille terrot, entre le vert armé et le caca d’oie, avec encore le sélecteur au réservoir (levier de vitesse), et à gauche en plus.

	Quand ils partaient au boulot les deux, c’étaient deux gosses qui voulaient faire la course, mais l’oncle n’avait aucune chance devant la dextérité de père, mais, c’était un jeu ! eh bien voilà un bien joli tremplin pour parler de relique dans le village, une vieille voiture, une Izeta, ne me demandez pas la marque, par la suite quelqu’un m’a dit que c’était BMW, je n’en sais rien, c’était la voiture de travail d’une infirmière, l’Izéta était une petite voiture en forme d’un demi-œuf côté coupé au sol, le devant un peu plat, s’ouvrait sur l’extérieur à l’avant, l’arrière en pointe comme les anciennes formules mais la vitesse en moins heureusement, pour ouvrir le devant, une poignée qui ressemblait à une poignée de porte normale, et avec la porte on retirait les pédales et le volant, elle n’était qu’à une place, un demi-œuf je vous dis, je sais ça peut vous paraître rigolo, mais pour nous c’était une voiture tout simplement.

	En parlant de relique, je me souviens un jour à Gray, j’ai vu une moto, qui par rapport à celle de mon oncle, était le dinosaure des motos comme toutes les autres, elle avait deux roues, et jusque-là ça va ! le cadre semblait en gros tube plus pour un vélo lourd que pour ce genre de chiottes, et sur la barre transversale un réservoir, Bon Dieu la gueule du réservoir, on aurait dit un bidon plié par dessous et soudé au cadre, avec des câbles partout et une transmission comme les mobs, il y avait deux personnes dessus, avec le style de l’époque de construction de la pétrolette, et des lunettes qu’on aurait dit deux pilotes de stuka.

	Bien sûr, dans le village, il y avait d’autres voitures, mais au vu du nombre, on ne risquait nullement l’encombrement ni les bouchons, et quand on connaissait l’état des chemins, c’était plus pratique avec un bourrin, il y avait le père Ganard, épicier, buraliste et barman, qui avait une juva quatre, mais, il ne devait plus conduire depuis longtemps vu qu’il était dix fois plus bigleux qu’une taupe, oui, il portait des lunettes en cul de bouteille de champagne, et, j’aimais rentrer dans son échoppe, surtout pour l’odeur, il y avait aussi le Léon avec une des premières deux chevaux camionnette, le père Poignan qu’on connaît déjà, le père Binnétruy qui lui avait une vieille Prairie, ne me demandez pas la marque, parce que je n’en sais rien, et le père Roy, menuisier de son état, faisait ses livraisons de charpente meubles et autre, avec une deux cents trois camionnette bâchée, il devait aussi y avoir les Robert, mais je n’en ai pas souvenir, il faut dire qu’eux, on les voyait très peu.

	Je reviens un instant sur l’arrivée de ma sœur (je ne sais pas si je devrais), heureusement, car le mâle italien aurait été capable de bousculer maman, jusqu’à l’obtention d’une fille, oui, il était prêt à transformer sa femme en reine pondeuse pour avoir une fille, et une fois arrivé à ses fins, comme promis, il acheta une salle à manger à la mère, salle à manger qui fut entreposée dans la pièce en pavasses, étant donné qu’il n’y avait pas d’autre place, mais, il ne fallait pas qu’il y revienne, il venait de foutre en l’air le moule, la mère ne nous fera plus jamais de frère ou de sœur, de gniards comme s’aimait à le dire vulgairement, et ça, surtout pour les garçons, quelle mettait au niveau d’ânerie du vieux, et de ne plus en avoir, ça l’arrangeait bien, et cela s’avéra d’autant plus vrai, que son mec courait déjà (eh, vous avez vu la gueule des secrets de famille, comme ça vole en éclat, des secrets que tout le monde connaissait, sauf me semble-t-il les principaux intéressés.

	Vers quatre ans, j’ai commencé à avoir des problèmes de nez et de respiration, et de gorge, et en plus je restais tout petit (en hauteur), et le père Bey docteur à Marnay, décida qu’il fallait m’envoyer chez un ORL, décida quant à lui qu’il fallait m’opérer des végétations amygdales, et, je me souviens de la grande rue Besançon, et du pont Battant, où passaient les tout premiers bus, puis, arriva l’instant d’être charcuté, le matin, mère et moi avons pris le car pour rejoindre ce que le pense être une clinique.

	Je fus opéré, mais ça, je n’en sais rien, je dormais pendant qu’eux bossaient, je fus opéré comme ce que l’on appelle maintenant l’ambulatoire, enfin, ce qui m’a été rapporté, et vers quatre heures de l’après-midi, ils m’ont collé dans ma poussette encore endormie, et ont donné pour consigne à la mère (surtout, qu’il n’attrape pas froid) et puis, retour au car, et heureusement le chauffeur l’aida à monter l’ensemble et de retour au bercail.

	Une fois à la maison, mes (parents), installèrent un couffin en osier, ça je m’en souviens, à côté de la cuisinière, pour que je reste au chaud, ouais, pour une fois, j’avais mon nid à moi, pour moi tout seul, mon couffin perso, et essayaient de me faire croire (tu vois on t’aime mon fils), et en tournant la tête « tu ne veux pas crever, saloperie ».

	Pour une fois, une seule fois dans ma vie, j’ai cru être un pacha, mais un pacha bien vite rattrapé par les vicissitudes de la vie, oh ! j’aurais bien dû m’en douter que ça n’allait pas durer, et de toute façon comme toutes les bonnes choses ont une fin, c’était donc inéluctable que j’en aie le contrecoup, hélas, trois fois hélas, et je pouvais repousser mon cri de ralliement (douleurs, aaah douleurs !) tient, je me souviens que comme je ne devais pas manger de solide pendant un certain temps, et ce jour-là la mère m’avait fait un flan au chocolat, et m’en donna un, et une fois que je le tenais, un de mes frères passa, et regarda envieux le flan, et la mère de me dire (tu pourrais en donner un peu à ton frère !) alors j’en ai sorti une cuillère à mon goût un peu trop pleine et en enlevai une partie, et lui tendis, fallait pas que j’en donne trop, il avait déjà bouffé lui ! Et comme les journalistes actuels, la mère montant cette historiette en épingle, et me fit très vite une réputation de radin et d’égoïste patenté, et depuis elle se soit toujours complu à m’assigner dans ce rôle, je peux vous affirmer que les gens qui me connaissent bien, savent parfaitement que c’est faux, et bien souvent le contraire et mes frères aussi d’ailleurs.

	Je crois, et ça va s’avérer vrai plus tard ! quelle reportait sur les autres ses propres défauts, fantasmes et affabulations, son propre comportement, à la mode freudienne. Tient ! voilà Sigmund qui pointe son nez, t’occupes, je vais lui faire un costard sur mesure, mais un peu plus tard. Mais, n’allez pas croire que je sois meilleur que les autres ! ne vous faites pas d’illusions pour ça, et je n’étais certes pas le dernier à faire des conneries, oui, je n’étais et ne suis ni meilleur, ni plus mauvais que les autres, je suis moi tout simplement, et il va falloir faire avec.

	Je sais que je peux être têtu, voir mauvais, mais jamais méchant, ou passif quand il faut faire profil bas, ou pour ne pas prendre de risques, mais, je suis capable d’être intransigeant avec moi comme avec les autres s’il le faut, pas de violence, j’ai ça en horreur, j’en ai assez vu et subi, et de toute façon, la violence est l’arme des lâches, mais je suis encore capable de rendre service après une vacherie, mais après, je ne tourne pas le dos, je ne m’appelle pas Jésus, je ne tends pas l’autre joue.

	Pour en revenir à mon opération, au bout de quelques jours, on m’a remis dans la chambre avec mes frères, et, une nuit, mon frère aîné fut réveillé par de drôles de borborygmes que j’émettais, et, pfft, vous connaissez déjà le bruit non ! et mon frère très inquiet alla réveiller les parents, qui en arrivant, s’aperçurent que je vomissais du sang, ils appelèrent en urgence le toubib de choc qui arriva bien vite sur les lieux, et une fois sur place fit ce qu’il devait faire, et expliqua aux parents que c’était une hémorragie due aux croûtes de l’opération qui partaient et que ça arrivait, ce jour-là, heureusement que le frangin fût réveillé, sinon, couic kaputt le mec, oh, merde ! raté, ce n’était pas encore pour cette fois-ci alors je vais vous dire que j’en ai encore pour un bon bout de temps à vous faire chier, et pour vous débarrasser de moi, il vous faudra une piquouse et du costaud, et encore.

	Malgré tout, je restais trop petit pour mon âge, et comme caliméro, j’ai très vite compris que l’on ne s’en prenait qu’aux plus faibles, et pour ceux qui étaient un peu neuneu, c’était encore pire, bande de ploucs, physiquement, certes nous ne faisions pas le taf, mais moralement et intellectuellement, vous pouvez toujours vous accrocher, vous n’êtes pas à la hauteur (n’ayez pas peur lecteurs je dis ça pour les miens qui m’ont toujours pris pour un con, et qui d’ailleurs continuent. Mais, j’ai toujours préféré passer pour un con, et garder ma tranquillité, voilà, le décor est planté, et passons à une suite aussi copieuse, triste, ou marrante c’est selon. Dans cette vie, et comme je l’avais dit avant, j’avais du mal de marcher longtemps, cause mon dos faible de naissance, et quand la marche durait, je pliais doucement vers l’avant, et là, le macho, arrivait par derrière, et au lieu de m’aider un peu, me collait un grand coup de pied au cul, en aboyant comme un veau (tient, les veaux, ça aboie) alors, si ça, ce n’est pas de l’intelligence, et le bon remède, ou, je n’y connais rien, ou il a un sens de la famille très poussé, voir poussé à l’extrême, que je ne connaissais pas chez lui jusque-là.

	
Là, j’ai une très grande pensée pour le regretté Jacques Brel, e « et après ça, on voudrait que je sois normal », ça résume tout en quelques mots.

	Mis à part ces petits problèmes « quotidiens », j’adorais d’autres instants, importants, voir plus importants, que ses tracas là, souvent, à partir du mois de mai, avec le père, nous allions aux escargots, on partait, revêtu de vieux habits (ça, c’était pas difficile), de bottes et de notre fidèle bâton, et à pied, il n’y avait pas d’autres moyens, nous descendions la route de Mazerolle, jusqu’au petit ruisseau, avec de grandes orties que nous couchions à la trique, et qui étaient une mine de rampants pour nous, et la ramasse commençait, il faut dire qu’à cette époque les gens ne les ramassaient pas, personne ne pensait et c’est tant mieux, à en faire le commerce comme à l’heure actuelle, ou pour faire du fric facile, des voyous dilapident le bien commun, et appauvrissent notre écho système, ils spolient les gens du terroir de leur bien, bien sûr, ils peuvent en ramasser, mais il faut rester modéré, on ne prend que ce dont on a besoin, mais ça, c’est un vœu pieu, je n’épiloguerai pas plus là-dessus ça va me coller la bouffaïse, à la suite de cela, je me suis bien vite rendu compte, qu’il y avait beaucoup de cons, voire de très cons, et qui si on les enfermait tous, il n’y aurait plus grand monde pour fermer la porte, mais, ils ne se reproduisent pas et pourtant il y en a de plus en plus, ils marcottent ? Bon, assez plaisanté, nos escarbilles, on couchait donc les orties à coup de bâton, et c’était à celui qui criait le plus souvent qu’il en trouvait, mais des fois à la fin, celui qui en avait le moins devenait la risée des autres, et ça finissait immanquablement en pugilat, bien vite réprimé par le gourdin du vieux, de toute façon, nous rentrions toujours gaugés, parce que même s’il pleuvait nous ne reculions jamais, nous avions un autre coin moins connu un coin d’Audeux perdu dans les bois, on y allait par un petit chemin caillouteux pour enfin aboutir dans un grand pré, dont on faisait le tour et là, la ramasse y était toujours bonne, et là aussi, malgré la place, on se suivait comme des chenilles processionnaires, parce que si lui en trouvait, alors nous aussi, et ça finissait comme dab en bagarre bien vite réprimée par une volée de taloches, tient ! marrant vous avez deviné cette fois et comme par hasard, c’est ma tronche qui était présente, non, non, je ne suis pas maso, mais j’étais le moins rapide et le moins malin. Tenez, à ce sujet, quand j’étais au collège, un jour, j’ai eu une rédaction à faire, « dites ce qui vous marqué le plus chez votre père, et ma réponse fut la suivante, « sa main dans ma gueule » réponse courte, soit, mais évocatrice, qui certes n’allait pas arranger les choses, et pour preuve, et d’un, seize heures de colle, que je n’ai jamais faites d’ailleurs, et en prime une raclée du vieux, et je dois dire que je l’ai sentie passer celle-là, mais ça n’a rien changer dans ma façon d’être ni dans mes convictions d’autres fois, nous allions à la pêche, et nous partions avec armes et bagages, soit un seau à faire les pâtés de sable, rouge, et pour le père une petite canne appelée mouchi, ( le scion), et nous descendions encore une fois la route de Mazerolle et encore jusqu’au ruisseau, et là, le père avec des appâts se mettait à arguiller des petits poissons en grand nombre dans la flotte, des vairons, le seau se remplissait à belle cadence, donc on longeait un peu le cour d’eau dans le bois, et à un moment devenu impénétrable, il nous fallait changer de côté, et vous allez voir le caillon, le père passa le premier en faisant un petit saut afin de nous aider ensuite, nous passâmes tous et ce fut le tour du plus gros morceau, la mère, non qu’elle soit grosse, mais chiante, voire très, très chiante, qui comme à son habitude voulait tout faire au pas de charge envoyant balader tout le monde sous le prétexte oisif que c’était une femme ( ça commençait déjà !) et quelle était tout aussi capable de sauter, bien lui en prit car dans la vitesse et la précipitation, elle se prit les panards dans le tapis, elle loupa le talus et fini les tatanes dans le bouillon, et pour en sortir il lui fallut l’aide du quatre- quatre, c’est-à-dire le père, et là un concert de piaillements, elle venait de perdre une godasse dans la vase, à l’amusement général, ce qui eut pour conséquences de nous la coller dans une rage folle, et de rugir méchamment au père de la lui retrouver, tient, avec un ton pareil avec moi, je la refoutais dedans pour quelle là recherche elle-même, et il s’exécuta plus pour quelle là ferme que pour lui faire plaisir, mais nous nous sommes bien foutu d’elle, et même bien après, ce qui ne lui a jamais plu, mais il fait savoir ma petite dame que pour se moquer des autres, il faut savoir se moquer de soi -même, et ensuite sur le trajet du retour, elle n’a pas arrêté de râler, elle devait prendre un plaisir morbide à faire chier les mecs, elle se croyait certainement pour le nombril du monde, elle utilisait souvent ça quand l’idée n'était pas d’elle, et de plus c’était quand même la seule à venir dans des coins comme ça en claquettes, mais elle avait décidé, c’était comme ça et pis c’est tout ! Ils étaient certes encore jeunes mariés, enfin presque, mais elle commençait à sérieusement gonfler son mec, nous n’avions fait que quatre kilomètres pour retomber sur le soixante-dix, de l’autre côté du village et tout le long, râle, râle !

	En ce temps, mes frères et moi aimions toutes les saisons, tient, par exemple et au hasard, l’automne à peine commencée, nous allions en catimini dans le fond du jardin, ou existait là aussi un carré herbu, ou trônaient quelques vieux arbres fruitiers, à cette époque de l’année, seul le pommier nous intéressait, petit coin ou personne ne nous voyait, et, alors commençait notre plaisir, manger des pommes à s’en faire Peter la sous-ventrière, et notre première erreur, fut de réfléchir, il faut savoir que se becqueter des pommes ça se voit, il y a les trognons, eh oui !et il ne fallait surtout pas que les vieux voient ça, alors comme des gros malins, nous avons décidé à l’unanimité de trois voix, que nous allions les manger sur l’arbre, je m’explique, il fallait avoir une certaine souplesse dans la nuque, car il fallait tourner autour du fruit en n’en laissant le moins possible, ben oui, faut pas gaspiller ! elle était là l’erreur, et puis comme les parents ne venaient quasiment jamais là, nous étions donc tranquille, mais c’était sans compter sur cette merde de destin, parce que, et c’est vraiment un manque de pot, le père vint faire un tour, et je le soupçonne d’avoir repéré notre manège, et il tomba sur notre forfait qui d’ailleurs, était sans aucunes conséquences, et ce jour-là, il eut encore une fois la main lourde, mais par d’égale force avec tous, vous voyez la mentalité !on tape sur des gosses pour des pommes mangées sur l’arbre !je désapprouve totalement le fait d’en coller une, surtout qu’ils ne les cueillaient pas, ils ne faisaient pas de jus, et de plus la marâtre ne nous faisait pas même une tarte !et je vous jure que tout le temps où j’ai vécu chez eux, je n’ai jamais vu une tarte. Les parents avaient des occupations autres que de s’occuper des mômes, quant au ménage, il n’y a rien à redire, chez nous, c’était toujours bien propre et la mère y veillait, cela tournait même à la maniaquerie, et vous le verrez plus tard. Souvent, le samedi soir ils nous collaient aux pieux, et partaient avec le copain le gars Léon, et sa deux chevaux, et partaient en goguette sur Besançon, et surtout pour aller voir des matchs de boxe, et ne rentraient que tard dans la nuit, sinon tôt le matin, passablement éméché, petit tour qui se finissait immanquablement par une petite bouffe de derrière les fagots, escargots ou grenouille et à ce sujet, je dois dire que je n’en ai jamais mangé à la maison, pour nous c’était le rata, alors, au levé du matin avec une bonne gueule de bois, ils aimaient à grand renfort de métaphores à se narrer les faits et bagarre engendrés par de telles manifestations, là, les femmes comme les hommes donnaient libre cours à leur bestialité.

	D’autres samedis quand il n’y avait pas bagarre, ils avaient une autre occupation, la ramasse des grenouilles, il faut dire qu’à l’époque il y avait pléthore de petits batraciens, le gars Léon accompagné de son éminence grise le gars Gilbert, surnommé cinq sacs, le lot montait à l’arrière de la deux-pattes, jambes pendantes, bonjour la sécurité, et, zou, jusqu’à la sortie de Recologne, ou se trouvait toute une zone marécageuse, ou pullulaient les douces greubes, marais qui bordaient les deux côté de la route, terrain que les parents connaissaient assez bien, pour y trouver les différents passages qui évitaient de trop ce mouiller, et dans les mares peu profonde, à l’aide d’une lampe de poche, ce qui paralysait les petites bêtes, et en facilitait la cueillette, et que mère le lendemain s’évertuait à tuer, je devrais dire massacrer le mot serait plus juste, et de les dépecer, mettre en bocaux et ensuite stériliser le tout, mais nous n’en voyons toujours pas la couleur, et pendant qu’ils furetaient au beau milieux des marais, quelqu’un cherchait à les choper, le gendarme Cruchot, mais, comme le soir après de très nombreuses interventions chez l’habitant, et déjà parti dans les nimbes du divin jaja, et qu’il tenait debout uniquement par la volonté du saint esprit, le monsieur finissait inéluctablement dans le froid bouillon, et même que des fois, c’était les poursuivis qui le sortaient de sa mauvaise position, afin d’éviter qu’il ne se noie, un comble pour un buveur de vin, non, la pêche aux batraciens n’était pas interdite, sauf, la nuit et à la lampe, toute cette histoire m’a toujours fait penser au dessin animé de Gaston Lagaffe, et du gendarme gros tarin, je vous jure que la ressemblance était plus que frappante, marrant non !

	Je pense perso que le gendarme en question ne cherchait pas vraiment à les arrêter, de toute façon, il n’en avait pas les moyens, j’aurais été à sa place, j’aurais commencé par chercher la tire, j’aurais planqué, et à leur retour, paf dedans mes lascars, gnin, gnin, gnin (rire sadique). Au lieu de tout cela, et comme par jeu, le bon gendarme Cruchot était aimablement invité aux agapes, l’honneur était sauf. En plus des sauteuses à longues pattes (je ne cite que les bestiaux,) les parents faisaient des conserves de fruits et de légumes, par exemple, je me souviens des petits pois, la mère les blanchissait, ensuite remplissait des bouteilles, oui, oui, des bouteilles fermées par un bouchon en liège, tenu lui-même par un muselet, et le tout entouré de chiffon, afin que les bouteilles ne tapent pas l’une contre l’autre, et quelles n’éclatent, le tout rangé dans une lessiveuse que l’on mettait à bouillir et cela une fois fait il fallait attendre que ça refroidisse, et, j’ai souvenir qu’une fois mon oncle Jean était à la maison, et aidant le père, et ils ne voulurent pas attendre quand ils sortirent une bouteille, avec le choc thermique, celle-ci éclata, et balança des morceaux et des fruits partout, eux, eurent énormément de pot, ils s’en sortirent ni blessé ni brûle, rien, mais pour vous donner une image de la puissance que ça pouvait avoir, ça avait giclé à plus de six ou sept mètres, et à bien cinq mètres de haut contre le mur des Marmez. Voilà, c’était la vie de l’époque et la campagne, une époque glorieuse s’il en était, pleine d’insouciance, sans se rendre compte que le monde était en train de changer à une vitesse grand V.

	Bon, il n’y avait pas que ça dans la vie, mon frère aîné et moi allions à l’école du village situé à une cinquantaine de mètres de chez nous, et l’institutrice mademoiselle Binnétruy, la sœur de notre proprio, vieille fille (il faut dire que vu sa tronche, c’était un excellent remède contre l’amour), et elle tenait d’une main de fer une multiclasse, ce que ne savent ou ne veulent plus faire nos instits modernes, cela se faisait partout dans toutes les écoles des campagnes, et même, dans certaines en ville, et c’était tout à fait normal ! on apprenait aussi bien et autant que maintenant, de même que la notion de respect qui manque tant à nos concitoyens, et on nous donnait des notions sur la république et la nature.

	Maintenant, la classe, aaah ! la classe, une grande salle, très haute de plafond (ce n’est pas comme certain,) pour y entrer, on arrivait de la route et à gauche, une grande coure, longée elle-même par un bâtiment aux larges fenêtres et au milieu, une porte à doubles battants, l’entrée de la classe, en rentrant, il y avait à gauche de la salle, le bureau de l’instit monté sur une estrade et derrière un grand tableau noir en trois bouts, repliables, ce qui fait que la maîtresse pouvait préparer plusieurs cours en pliant les éléments du tableau, à l’autre bout du mur un gros fourneau bois charbon avec un long cor, l’organisation de la classe était quasi militaire, trois doubles rangées de pupitres accrochés à leurs chaises, et ça, c’était pareil dans toutes les écoles, enfin celles que j’ai connues, les pupitres se composaient ainsi, un plateau légèrement incliné avec un plat sur le bord supérieur, muni de rainures qui servaient à recevoir les crayons et porte-plume, un grand casier séparé en deux, un pour chaque écolier, ou on mettait les livres et les cahiers, et au bout de chaque rainure, un trou contenant des encriers, car à l’époque, on écrivait à la plume, mais nous les petits nous gribouillions au crayon de papier, l’encrier en question, était en porcelaine, que la maîtresse emplissait d’encre noire préparée par ses soins, dans une bouteille en verre de un litre elle versait de la poudre noire, et ensuite elle terminait le plein par de l’eau, elle mettait le bouchon, et agitait afin de bien homogénéiser la bibine, ensuite dans le trou prévu sur le bouchon, elle emboîtait un tube légèrement plié un peu comme un bec à pastis, et de cette façon, elle pouvait remplir les encriers sans en foutre partout, chaque écolier avait le sien, et ce n’était absolument pas pratique pour les gauchers, qui était considéré comme des tarés, écrire en gaucher était interdit, et même, on pouvait aller jusqu’à les punir pour les obliger à écrire en droitier, et le résultat n’était jamais bon, et j’en ai pour exemple la mère. Bon, le porte-plume, long morceau de bois creusé à la base et où était emboîte un système métallique dans lequel on emboîtait une plume gauloise ou sergent major, à gauche des tables avec la porte, toute une rangée de fenêtres qui s’ouvraient en tournant une grosse poignée munie d’un gros pompon que l’on tournait et là, on poussait, et la fenêtre en question basculait par son milieu, le bas vers l’extérieur, les fenêtres donnaient toutes sur une grande coure gravillonnée, coure qui longeait la rue de la cure et donnait accès par un passage dans le mur à l’entrée de l’église. Et derrière l’ensemble, le boulevard des allongés, l’entrée de la rue se faisait par quatre marches d’escalier et tout le long du muret de droite, une rangée d’arbres aux troncs énormes, et j’ai sus par la suite que c’étaient des tilleuls argentés.

	Je me souviens que pour la rentrée, c’était l’effervescence, enfin pour nous, car la mère donnait l’impression que nous étions déjà de trop, et c’est récuré de la tête aux pieds, peigné comme des gazons de terrain de foot, short et blouse grise de rigueur, chaussures en simili mais pour nous, elles étaient belles, tu te rends compte ! des godasses neuves ! et la mère nous accompagnait jusqu’aux escaliers de la cour, semblant enfin soulagée de se débarrasser de sa marmaille, comme elle aimait à le claironner, et ensuite, retournait à son ménage, et au moment de ce passage, l’eau était enfin arrivée à l’unique robinet, donc, déjà moins de corvées pour elle, je reconnais que le ménage était nickel bien rangé et tout, ça on ne peut n aucun cas lui enlever, parce que ce serait faux. Vers onze heures trente, retour pour le repas qui était toujours prêt et le bienvenu, vous savez ça bouffe des dobermans, un repas qui vous collait à l’estomac, genre minestrone, mais en plus épais, car comme dab, elle avait la main lourde, et comme dab, des repas beaucoup, beaucoup trop bourratifs, de ce fait, nous l’avions appelée « soupe de cochon », et retour pour treize heures trente, et ce jusqu’à seize heures trente pour le retour à la maison, et là, comme tous les mômes de tout temps, les fauves étaient lâchés, aussi quand nous sortions, et sans tenir compte des injonctions de l’instit, mais avant cela, on se retrouvait dans la cour, en rang par deux, jusqu’à ce que la vieille bique nous dise, « c’est bon, vous pouvez y aller ! mais en silence, pas comme d’habitude », tient tu parles Charles, c’était la ruée, on lâchait la vapeur, surtout nous, des petits sauvageons habitués à battre la campagne malgré notre jeune âge, je devais avoir quatre ans et demi, et même que si en taille j’étais le plus petit, je n’étais pas en reste, je me faisais ma place à coup de coude, on fonçait, et de mes frères et moi, c’était au premier qui arrivait au trône, c’était un bout de rocher qui quand ils ont creusé pour la maison d’à côté, a éclaté et a pris la forme d’un fauteuil, et le premier à l’atteindre, devenait le roi pour la soirée, et les autres ses vassaux, mais où tout changeait, était qu’on en avait rien à cirer, le plus important était d’être dessus.

	Et moi, je l’emmerdais bien le roi, de toute façon avec mes petites pattes, j’avais très peu de chance d’y monter, mais je n’abandonnais pas, je l’aurai, par la rue, mais je l’aurai ! Et comme c’était très rare, je finissais toujours par foutre mon bordel, et comme toujours, ça finissait en pugilat, auquel, la mère avec sa grande douceur légendaire mettait bien vite fin à coup de tarte « non, pas la pâtisserie » et nous renvoyait à nos devoirs, qu’elle prétendait vouloir nous faire faire sous son autorité, attention, ce que je vais dire, n’est nullement un reproche pour elle, mais simplement une constatation, et le calvaire commençait, car, elle était totalement réfractaire au savoir ! il me fallait apprendre à écrire les voyelles au début et pour cela, nous avions des cahiers à deux lignes, des lignes qui servaient à nous guider dans la formation des lettres qui ne devaient pas dépasser, au début, ce ne fut pas facile, ça me cassait les pieds, ce qui fait, que je commençais bien, et qu’au fur et mesure que la ligne avançait, je faisais du tout et du n’importe quoi, des gribouillis, quoi ! et je me vois comme beaucoup de mes coreligionnaires les deux coudes sur la table, la tête presque posée, la langue pendante tant nous étions absorbé par la dure tâche et tâche n’est pas qu’une expression, car il y en avait des tâches, sur le pupitre, le cahier, ce qui me dut de nombreuses engueulades, sur les doigts et la blouse, vous devez vous dire que nous faisions ça n’importe comment, ben ! non ! à savoir que nous apprenions à nous servir d’un porte-plume, et ça ce n’était pas rien ! et comme ceux qui les ont utilisés, c’était une expérience laborieuse pour des gamins, mais, par la suite quelles expériences enrichissantes ! et avec un soin tout particulier tracer les lettres avec leurs pleins et leurs déliés, parties épaisses ou fines de la lettre, un art, à ce stade, oui, la calligraphie était un art à part entière.

	Et comme je le disais plus haut, la tête presque posée sur la feuille, on en bavait presque, mais voilà, tout ne se passait pas forcément bien pour moi, écrire était devenu facile pour moi, voir trop facile, et comme dab, j’en avais vite marre, et je finissais par bâcler le boulot, et comme j’allais déjà plus vite que les autres, je m’ennuyais, et vous le devinez, je faisais l’andouille, et aussitôt, ça se retournait contre moi, en quelque sorte, je partais comme un boulet, et j’arrivais comme un bouset, et quand la marâtre prenait connaissance de mes écrits et des annotations de l’instit, c’était elle le cri, et moi, la tête à claques.

	Et ça arrivait aussi, et, ah ! la vache, je m’en suis pris des tartines, heureusement, je ne les comptais pas, autrement, j’aurais battu un record, au moins un dans ma vie, mais, ça ne les a jamais intéressés de savoir le pourquoi du comment, mais non ! c’était tout le contraire, à quoi bon comprendre ! puisqu’on a des mains pour taper, et c’est là que je peux dire que leurs cerveaux n’étaient pas des organes essentiels, leur discutions, était du genre « ta gueule ne nous revient pas, » et la paf, la politique du poing sur la table, un peu trop facile, je tape, je suis le plus fort, alors c’est moi qui ai raison, et bien plus tard, j’ai entendu ça chez un de mes frères, qui de par son résonnement ressemble bien à la famille.

	Si seulement une fois, vous entendez une fois, ils avaient posé des questions et essayé de comprendre, une seule fois et ça aurait changer toute ma vie, mais au contraire de cela, on me tapait, on me butait, et je me mettais à faire n’importe quoi, oui, je faisais plus vite que les autres et encore maintenant, oui, je comprends vite, mais il faut m’expliquer longtemps, mais non ! je plaisante, et quand j’avais tout compris, et fais, ça ne m’intéressait plus, je voulais passer à autre chose, à un autre défi, car ma vie était déjà un immense défi, mais ça aussi c’est pour plus tard, ben ! dit donc, ça en fait des choses pour plus tard, mais vous cassez pas le bonnet, d’ici la fin du livre, j’en aurai oublié bien la moitié. Alors comme je trouvais que les autres étaient plutôt lents et que je commençais à m’ennuyer, je faisais l’andouille, j’amusais la galerie, ce qui ne plaisait pas, mais alors pas du tout à l’instit, il est même arrivé qu’avec mon jeune frère, pour me passer le temps, je dirais plutôt tuer, il nous est revenu une ânerie que la mère nous avait racontée et qui n’était pas tomber dans l’oreille de sourds, et sur ce, nous nous sommes mis dans la tête d’en faire autant, et, sur ce, nous avons pris un buvard, sorte d’essuie-tout pour cahier, papier absorbant épais, qui servait à éponger soigneusement les excédents d’encre, et il fallait à cet instant, faire très attention, et ne pas bouger au dernier moment, sinon, glissade et pâté, ce qui était souvent mon cas, et là, ZÉRO, voilà, alors pour me venger, de tout ça et du reste, même s’il n’était pas encore accompli, ce jour-là, nous avons agis plus pour rire comme deux abrutis que par méchanceté, quoi que des enfants sont capable d’être très cruels, et ça n’allait faire rire que nous, pas longtemps certes, mais rire quand même, le jour J, nous avons attendu que l’encrier soit à moitié vide, et minutieusement, on a coupé du buvard en petit bout, mouillé dans l’encre et une fois bien imbibé nous l’avons méthodiquement tassé au fond du pot, et comme tous les jours en fin de journée et pour préparer le lendemain, la maîtresse a voulu remplir les pots, elle en a foutu partout sauf dedans, bon sang, je n’ose vous expliquer la suite, et de plus, nous avons été obligés de rester pour déboucher le tout, je crois, qu’inconsciemment, j’agissais de la sorte, car je n’acceptais pas d’être mis au carré, j’étais né en homme libre, et je comptais bien le rester quand je dis être né en homme libre, j’ai pour preuve que j’ai essayé de me barrer avant.

	Toujours à l’école, j’avais un petit jeu bien à moi, une vrai gymnastique pour les doigts, je m’explique, quand, et c’était souvent, la maîtresse me collait au piquet, derrière le fourneau, j’y ai découvert à mes côtés des petits arbustes punis comme moi, et de plus ces mêmes arbustes avaient de magnifiques baies rouges, j’ai su par la suite que c’étaient des pommiers d’amours, pourquoi d’amour, pff je n’en vois pas la raison, et par jeu, par ennui, par vengeance et par bêtise, je me suis mis à en écraser entre les doigts, mais pas toutes, déjà il ne fallait pas que ça se voie, et de plus il m’en fallait pour les autres fois, mais au bout de quelques fois, la pieuvre s’en ait aperçu, et de vieille vache, elle s’est transformée en harpie, surtout qu’elle ne nous aimait déjà pas, et quelle nous le faisait sentir chaque fois que l’occasion se présentait, pour le reste, la décence m’interdit de le raconter, mais bordel qu’est-ce que j’ai encore pris

	Toute ma vie c’est fait sur de tels quiproquos, certains vrais mais pour la plus grande majorité fausse, ultra faux, une misère pour moi, et cela suivi des coups, des brimades et de non écoute, et cela n’a fait que renforcer ma détermination de résistance à toute autorité, de quel côté que ce soit, je devenais de plus en plus perso limite asociale, je vais refaire un passage par le siège du roi auquel je n’avais quasiment jamais accès sous les moqueries de mes frère et de plus si on me bousculait je n’avais pas intérêt à aller voir la mère, dont la réponse était invariablement « t’as qu’à te démerder », il arrivait que quelques fois par roublardise, j’arrivais à l’atteindre, oh ! pas pour le pouvoir, ça j’en avais rien à foutre, mais juste pour le contact avec la roche, avec la terre mère.

	Je commençais à avoir tendance à m’isoler oui, j’aimais déjà être seul oh ! pas longtemps, je ne refusais pas le contact avec les autres, mais pas trop longtemps, au bout d’un moment ça commençait à me gaver, leurs racontars et tout le reste ne m’importaient peu, et à la limite, je m’en foutais, et encore maintenant, il y a des gens qui en me parlant de quelqu’un, « vous savez untel, mon non, je ne connais pas et c’était vrai, et l’autre d’insister si vous savez celui qui, et depuis un certain temps je n’écoutais déjà plus, je ne connaissais pas, je ne connaissais pas ! pourquoi il insiste », s’il a bien une chose qui me casse les couilles c’est bien celle-là, tenez, je vais vous donner un exemple, un jour, une voiture c’est arrêté pour me demander (pas la voiture, le chauffeur), un nom dans le village, je ne connaissais absolument pas, et c’est mon épouse qui m’a dit si, c’est chez bip, bip, alors vous voyez que les gens n’ont pas à craindre que je m’occupe d’eux.

	Et ce qui m’énervait le plus est que comme quand j’étais petit (si, si, j’ai été petit) tout le monde se permettait de me donner des ordres, de me comparer aux autres, de vouloir que je fasse comme les autres, je n’avais pas le droit d’être moi-même, un peu comme… Si, j’étais handicapé mental, attention, je n’ai rien contre eux, parce que je trouve qu’ils ont leurs propres vies, leurs propres vérités, Gérard, fais si, fais ça, viens éplucher les patates (surtout que je ne rappelle pas avoir vu un de mes frangins le faire), et, et, et, merde, et ces façons de faire, certains essayent encore de les utiliser, de me les imposer, et même dans ma famille. Pauvres cons, foutez-moi la paix, et puis quand une connerie était faite, on me montrait du doigt « c’est lui », je devais être une bête à connerie, on se plaisait à me dire « tu ne seras jamais bien », à l’époque, je ne disais rien car les coups (oh oui ça fait mal le grand Johnny), arrivaient très, trop vite, et sans poste restante, donc pas le temps de voir venir, et après on voudrait que je sois malin (Jacques Brel) si bien qu’il m’arrivait de faire le gogol pour avoir ma très précieuse tranquillité. Le siège du roi, un jour j’ai décidé de coiffer tout le monde au poteau (le monde était deux), et sans l’aide de personne j’allais me faire un coup d’État de première, renverser les rois, je m’étais fait un topo bien ficelé, et tout, et au top donné par l’instit, j’ai démarré comme un boulet à la vitesse maximum de mes petites papattes, et comme dans tous les plans soi-disant bien ficelés, il reste toujours une part d’impondérable, une part de risque d’accident, le truc qui vous fait capoté et vous prend pour un nase, et ça, bien sûr c’était pour bibi, ce jour-là disais-je, j’ai choisi à l’encontre de mon plein gré, de prendre le côté risque, et pas de pot, et j’ai parfaitement réussi, vous allez voir comment on s’y prend, au coup de sifflet, je suis parti comme une fusée, mais, l’impondérable, l’erreur, l’oubli qui allait m’être fatal, j’avais oublié qu’avec mon problème, je marchais les pieds tournés vers l’intérieur, mais bien hein ! ce qui fait qu’un de mes pieds refusait de se laissé doubler par l’autre, lui a fait un croc-en-jambe, et comme par un pur hasard, la mère nous attendait sur le pas de la porte, et moi, dans mon envolée du à la désobéissance de mes tatanes, pire une rébellion, je me suis retrouvé en apesanteur, dans un vol plané que je qualifierai de magistral et spectaculaire, pour les autres, pas pour moi !, et un atterrissage non moins parfait dans une magnifique bouse de vache, qui sous l’impact, c’est élargi à outrance, et, ma course s’est terminée dans une interminable glissade, sous le coup de la vexation et de la colère, j’ai envoyé guinder mon beau cartable en cuir à bien cinq ou six mètres, et ça n’a pas été du goût de la marâtre, qui m’a aussitôt chauffé le cul, ce jour-là, j’ai pleuré, oui, mais pas de la raclée, ou de celle que le père allait doubler, mais plus du fait que j’avais abîmé mon beau cartable, mais surtout que mon comportement pouvait avoir fait mal à quelqu’un, oui, avoir fait mal à quelqu’un me faisait beaucoup plus mal que les tartes et que l’absence temporaire de la peau de mes genoux. Alors j’en ai tiré une première leçon, ou conclusion c’est selon, se méfier des bouses de vaches, qui sont plus glissantes que la neige tassée, tenez, un truc pour les gérants de station de sports d’hiver, pas de neige, achetez de la bouse, moins cher que vos canons à neige, et de plus écolo, et à cette époque garantie sans OGM, vous, baisse des prix des vacanciers, et pour l’agriculteur, un revenu d’appoint qui ne sera pas de trop, et bénefs pour tous, oui vous allez me dire et l’odeur, pas de problème, ça les changera de l’argent qui n’en a pas !

	J’en reviens à mes affaires, je n’ai jamais aimé les abîmer les casser, je pensais toujours que je faisais du mal à quelqu’un, et ça, je le voulais pas, j’en étais incapable, ce n’était ni dans ma nature, ni dans mon caractère qui était déjà bien en place, et, je finissais toujours par le regretter, ça allait jusqu’à m’empêcher de dormir, mais, j’étais capable du meilleur comme du pire, et si j’avais décidé de me venger, j’étais capable d’essayer, mais, pas de regrets, et j’ai appris avec le temps, que le regret est un sentiment inutile et destructif, mais c’est plus fort que moi, quand je blessais, j’avais honte, je me morfondais.

	J’ai toujours eu en horreur la violence et les méchancetés gratuites, réfléchissez, ne faites rien qui peut vous miner, ou abîmer quelqu’un, non, ça ne vaut pas ! bon dieu oui, ça peut faire mal, tient, un blasphème, mais non je n’attaque pas la religion, mais ça reste une autre histoire, j’y arriverai, mais là, toutes sans exception.

	Je ne me trouve ni ne me sens malheureux, si vous regardez autour de vous, il y a toujours pire, mais mieux aussi, je ne vois pas la bouteille à moitié vide ou à moitié pleine, à cette époque, j’aimais encore mes parents, enfin je crois, mais je n’y étais plus très attaché, parce que tout môme dans sa vie et pour une bonne croissance, j’avais besoin de câlins, mais à la place, j’avais une tarte, et j’entendais « fous-moi la paix ! », oui, attaché à mes parents, pour quoi et pourquoi faire, pour quels besoins, et ça aurait servi à quoi. Je n’y avais peut-être pas ma place, peut-être aussi cause mon état de santé, ou tout simplement que je n’éprouvais pas les mêmes besoins que les autres. J’aurais bien aimé vivre au temps des tributs amérindiennes, ou, l’estropié, le fou, le malade était respecté, voir chouchouné, non ! je n’en demandais pas tant, mais, j’ai tout de même échappé au pire, car dans certains tributs de Papouasie on tuait l’enfant malade et on se le becquetait pour ne pas que sa force se perde, ou, qu’il revienne hanter les vivants, dans ces sociétés dites archaïque, rien ne se perdait, et de plus, c’était des protéines à portée de main, j’entends déjà un tollé d’hurlements, mais râlez pas nous ne faisons pas mieux, nous ne sommes pas mieux, et de plus nous n’avons plus le respect et le civisme de ses gens, alors toutes proportions gardées, il nous faut faire notre mea culpa, et on jugera après, et même là, qui sommes-nous pour nous permettre de juger, et eux ne seraient-ils pas dans le vrai tenez, un autre exemple de bizarrerie de notre siècle dit des lumières, et ça s’est passé au Mexique, une famille placée dans la société, largement à l’aise pécuniairement quant à leur intelligence, qui malgré leur rang social, pouvait être douteuse, je dirais plutôt leur santé mentale, donc ses parents sommes toute comme toutes les familles, venait d’avoir un enfant, et de plus leurs affaires ont commencées à péricliter, du fait de quelques investissements hasardeux, et pour conjurer le mauvais sort, ils allèrent voir un chaman, mais plus sorcier et marabout que chaman, ne mélangeons pas tout, mais ce que je raconte là c’est réellement passé au vingtième siècle, et ensuite, après avoir bien lu dans les entrailles d’un poulet ( il aurait mieux fait de la bouffer), et de la hauteur du savoir dont il se targuait, déclara, « vos malheurs, viennent de votre dernier enfant, il porte le diable en lui, et de ce fait consomme toute l’énergie dont vous avez besoin, et le remède est simple, il faut le sacrifié rituellement et le consommer pour lui reprendre l’énergie ( vous voyez, nous ne sommes pas si loin que cela de nos tributs ), et c’est ce qu’ils firent sans sourciller, sur ces faits, la police est intervenue, ( peut-être pour partager le repas, allez savoir) et la police à puni les parents quelque peu mollement, quant au sorcier, il ne fut jamais inquiété, et disparu dans la nature pour commettre d’autres forfaits en d’autres endroits, le sorcier savait par avance qu’il ne lui serait demandé aucun compte, tant, la tradition était ancrée dans la vie de tous les jours. Tout ça pour vous dire que comme le fer je pourrais me plaindre d’être battu, mais ce que le fer ignore lui, est que c’est pour l’améliorer, la, s’arrête la comparaison, parce qu’il ne faut pas abuser, sinon ont fini en fer blanc laminé. Excusez cet aparté, mais j’avais envie de me lâcher un peu, et je peux vous assurer qu’un lâcher de vapeur, ça ne peut que faire du bien, j’en reviens donc à ma famille (à dent) ç’a y est ça recommence, il faut que je fasse attention, sinon !

	Le père à force de travail avait réussi à s’acheter une moto dont j’ai déjà parlé, et dans le village, ça n’avait pas l’air de plaire à tout le monde, une moto neuve dans le village, et en plus le rital ! et là les gorges chaudes ont commencé à bavasser, lui, oh, il doit y avoir du trafic là-dessous, les Italiens, c’est connu ne sont pas des plus honnêtes, ça sentait la haine et la jalousie à plein nez. Mais pour le père, c’était un confort non négligeable pour aller au boulot, ça lui permettait de partir plus tard, de rentrer plus tôt, et d’arriver au travail moins crevé, mais il restait toujours aussi malade sur la route, un fou du guidon, et ce par tous les temps, pour l’hiver, il équipait sa moto de deux pièces en métal recourbées de vingt centimètres de large, des sabots, dispositif ayant pour rôle de protéger les pieds du déplacement d’air qui vous gelait les orteils, sur le guidon, des manchons en cuir pour protéger les mains qui gelaient malgré les gants, il faut dire qu’à cette époque, les hivers étaient de vrais hivers, et pas la gnognotte que l’on a maintenant, sur lui, sur ses vêtements un pantalon ciré et sur les genoux une pièce en cuir qui se tenait à la taille et accrochée après la moto, et ça, sa protégeait bien les jambes et une canadienne, grosse veste bardée de fourrure qui aurait fait transpirer un inuit, mais, ça ne prévoyait pas l’arrivée de la neige, et il n’y avait pas de manuel pour éviter les glissades et les casse-gueule dus aux dérapages intempestifs, et les seuls appareils pour bien tenir, étaient la dextérité et les jambes, et ça le père n’en manquait pas, les gaules, servaient de patins latéraux en cas de glissades.

	Le soir quand il ne faisait pas trop mauvais, nous attendions sur le pas de la porte, et quand nous entendions le bruit de la moto, on ne pouvait pas se tromper, c’était la seule avec celle de l’oncle, qui n’avait d’ailleurs pas du tout le même bruit, ben, oui, elle était vieille la sienne, au son, on savait qu’il arrivait dans la côte d’Audeux et aux changements de vitesse, il arrivait notre héros, le preux chevalier qui rentrait de son combat avec la route et les intempéries (j’aime bien l’image) quand il rentrait, j’aimais à renifler l’odeur du moteur chaud et du carburant, et surtout, à cette époque, lui faire la bise sur des joues froides et mouillées. Un jour, j’ai eu très mal dans mon cœur et dans ma tête, car cette fois pour me punir, et au moment de lui faire la bise, la mère et intervenue, « non, pas lui, il a encore fait une connerie », et le père impassible m’a repoussé « t’as entendu ta mère ! » il venait de casser la magie, dont tout enfant a besoin, ils venaient de briser le rêve à tout jamais, ma souffrance fut grande, très grande, mais je n’ai pas pleuré, oh ! non ! il ne fallait pas que je montre mon désarroi, j’ai serré les dents et dans ma petite tête de piaf je me suis dit, « ça, c’est la dernière fois mon vieux, ils ne veulent pas de toi ! eh ! Bien tant pis, désormais je me contenterai du minimum syndical, « aussi, ma conduite à suivi, et quand il rentrait et que je n’allais pas vers lui, il me disait « alors ! tu viens pas m’embrasser toi ! » quand il me disait ça après ce qui c’était passé, je le prenais comme du dépit, aussi je m’exécutais, mais sans conviction, presque à contrecœur, sans plus, à cet instant, je crois que mentalement, je m’étais élevé au-dessus de tout cela.

	Si ça n’arrangeait pas mes affaires, ça n’allait pas m’arrêter dans mes conneries, bien au contraire, et que même j’allais passer à la vitesse supérieure, alors un psy vous dirait, « il fait cela pour qu’on le remarque, il a besoin de plus d’attention ! », Hé ben toi tu la fermes, et laisse tomber, ma poule, j’aurais pu en dire autant, mais il faut qu’il se rappelle le guignol, que j’avais décidé de les faire chier, et bien, j’allais accélérer la cadence, quitte à y laisser ma peau, parce que je m’en foutais désormais, la preuve, c’était que quand j’avais raison, et qu’il n’était pas d’accord, et qu’il me tannait le cuir, il aurait pu me tuer, jamais, il n’aura pu me faire changer d’avis ni de ligne de conduite, il fallait qu’il y en ait un qui lâche, et je peux vous dire que ce ne fut que très rarement moi et ça même au bord de l’extinction.

	Mais, je restais un enfant, et comme tous les gosses, je suivais les autres c’est-à-dire mes frangins, ce qui fait que quand le vieux rentrait, j’allais à sa rencontre en suivant, et juste pour les odeurs, et ne me dites pas « que c’était parce que, il y avait la force mâle et l’odeur du père », attends, il ne faut pas la ramener avec une psychologie de comptoir, en me faisant prendre des vessies pour des lanternes, j’étais moi, je suis encore moi, et je n’ai toujours pas changé de ligne de conduite, et de plus je ne m’appelle pas Jésus, je ne tends pas l’autre joue. J’en reviens aux odeurs, j’aimais l’odeur du pain encore chaud, et celle du moteur de la moto, j’adorais ça, c’était un instant de rêverie, presque de bien être intérieur. Or, en ce moment, je n’avais plus guère de rêve dans ma tête d’enfant, et ma vie n’avait déjà plus de sens, par moment la question du pourquoi se posait, alors, inconsciemment je recommençais mes conneries, mais, là, je commence à avoir un petit doute, sur la véracité des faits, je devais tout simplement être comme tous les mômes, je faisais avec ce que j’avais sous la main, et dans ce cas, il y a un adage qui dit quand on n’aime pas son chien on dit qu’il a la rage ». Enfin, passons à des choses meilleures, en ce temps, les trois frères avaient beaucoup d’occupations, des jeux mais qui nous apprenaient énormément de trucs, tenez, nous descendions à la fontaine et, notre passe-temps favori, était la recherche de petits gastéropodes d’eau du genre non comestibles, ils en existaient deux espèces, une à très petit diamètre, la coquille en tortillon et longue d’environ un centimètre à un centimètre et demi, ces dernières étant plus rares, et l’autre d’un diamètre plus gros et plus courtes, avaient une particularité, la coquille quand la bête était dérangée de se fermer par un clapet, et sur notre terrain de chasse, nous y passions plusieurs heures, et ce sans que la mère ne sache vraiment ou nous étions, bien sûr en partant, nous lui disions que nous allions à la fontaine, mais vous savez comme moi que les gosses ça change si vite d’avis, mais nos heures étaient souvent coupées de moments de fuite dans le coteau à l’arrière de la fontaine, des fuites intempestives dues quand, par inadvertance les vaches de l’un ou de l’autre des agriculteurs du coin venaient ci abreuver, et nous, vlouf ! comme une volée de moineaux et moi avec ma taille de nain et ma terreur pour les nobles bêtes, j’avais du mal à suivre, mais c’était le risque que je prenais car les deux autres aussi courageux que moi ne m’attendaient pas, donc, courage fuyons, j’y arrivais toujours, de toute façon je n’avais pas le choix, et une fois les monstres repartis, nous retournions à nos jeux en faisant attention d’éviter les tartes laissées par les meuhs. Pendant ce temps, la mère ne s’inquiétait nullement, et le soir, enfin vers cinq heures, nous remontions vers la maison heureuse de notre après-midi, quand je dis que la mère n’était pas inquiète, il faut savoir, que je n’avais que cinq ans, et le train-train recommençait jusqu’à la prochaine sortie. Il y a aussi la pêche, oui, en ce temps, le père allait à la pêche avec un copain de travail, le Louis, qui lui pour venir avait une quatre chevaux, il passait à la maison, et après le canon de rigueur, et ensuite partaient pour la Haute-Saône ou coulait la rivière l’Oignon, ils arrivaient dans le petit village de Courchapon, vers Marnay, ensuite direction le barrage, et, une fois nous y sommes allés ensemble, nous avec le gars Louis, et le père avec sa pétrolette, j’en ai gardé une image indélébile, le barrage avec ses mousses d’un vert douteux et un peu gluantes, des algues en filasse, et, l’odeur, une odeur montant du sol, une odeur entre la terre mouillée, et de, un peu le moisi, je n’ai pas trop de mots pour la définir, j’ai encore l’image de me voir debout sur le barrage pas très rassuré de sentir l’eau pousser doucement sur mes mollets et le bruit de la petite cataracte, je me tenais là, une petite canne à la main, et après maints efforts et ratés, je me suis retrouvé la canne en l’air avec une espèce de bestiole gigotant au bout, oh, elle se démenait comme un beau diable et je la comprends, sortie de son élément, elle ne pouvait que protester, je venais de prendre mon premier poisson, moi le nain le bon à rien je venais de leur montrer comment on prenait un poisson, et depuis, ça n’a pas été la seule fois. Et la pêche et devenu par la suite un passe-temps mon dieu, bien agréable, pour moi, la prise était totalement secondaire, même s’il m’arrive d’en garder pour un repas, j’y trouve le calme, non, pas le repas, la pèche, une certaine sérénité, je m’y ressource et même j’atteins l’état de méditation, et même si j’y ressassais mes idées les plus noires, elles n’avaient plus la même importance que dans la vie courante, et même il m’arrivait d’y trouver des solutions, je peux également passer mon temps à contempler le courant ou tout simplement une libellule, cela suffit à faire mon bonheur, avec un tel comportement, c’est sûr, je loupais des touches en pagaille, mais même pas grave, la prise n’était pas trop le but je n’étais et ne suis pas un viandard, pas comme certains qui une fois installé, ne pensent qu’à faire du chiffre et entassent leurs malheureuses prises en tas dans une bourriche ou la promiscuité fait beaucoup de morts, et en fin de partie, recolle tout ça à l’eau, et tant pis pour les morts, ils appellent ça, une pêche sportive, à savoir, que ce sont les mêmes qui se déclarant écolo, et râlant à tout va après les pêcheurs en mer, qui balancent à la mer tout ce qu’ils pensent immangeable mais, la vérité est toute autre, ils ne rapportent pas assez, eh ! oui, le fric, alors mesdames et messieurs un peu de modération et de respect pour dame nature qui est un bien commun de l’humanité, qui n’est pas à l’UNESCO.

	Revenons-en à mon poiscallon, je tenais le fil avec ça qui remuait au bout, comme si on m’avait refilé une patate chaude, bon sang qu’il me paraissait gros pourtant ce n’était qu’une ablette, appelée aussi bibelet, able et d’autres encore, mais peu m’importe, il était gros na ! de plus, il était le plus beau, le mien prit par moi je. Le barrage, m’éblouissait, m’attirait, m’appelait, et même m’envoûtait, j’étais pourtant habitué à me trimbaler partout où il y avait de la flotte, celle-ci, me faisait peur, oui, j’ai peur de l’eau (oh, toi ! Sigmund le ferme, on ne t’a rien demandé), mais en même temps m’interrogeait, elle vient de où, elle va où (vous comprenez que je pouvais avoir mal au crâne après), le déversoir, me semblait magique, comment qu’une chose que je ne pouvais saisir pouvait-elle faire autant de bruit ! avec son eau claire, passait sur des algues vertes se remuant comme un serpent dans le courant, et tout cela avait son utilité, le déversoir, en fabriquant dans sa chute plein de petites bulles blanches et transparentes, dont le but était du moins pour cet endroit, de faire une retenue d’eau mais également et le plus important d’oxygéner l’eau de la rivière, le barrage avec sa propre vie était un écosystème à lui tout seul c’était tout un monde, qui risquait par la faute de l’homme de disparaître.

	Le père quant à lui, ramenait toujours du poisson, ce qui fait qu’à la maison, il y avait toujours du poisson frais à manger, et pour ce faire, il avait avec des vieilles rondes à lessive, des bacs alimentés en eau fraîche dans lesquels on le gardait, oui, c’était une période faste, ou, une certaine insouciance était de mise, oh ! il y eu beaucoup d’autres bons moments que d’ailleurs je ne vais pas manquer de vous narrer, dans la propriété, entre le jardin et la route de Gray, il y avait un très grand parc qui dès l’arrivée du printemps se couvrait d’orties qui devenaient très vite plus hautes que moi, un paradis pour nous et un immense terrain de jeu sans limites, aussi c’était armé d’un gros et grand bâton, pour ne pas se faire piquer les pattes, quoi que c’était bien dérisoire sachant que nous étions en short, on se frayait un chemin, un vrai labyrinthe, ou, avant de se faire bouffer, la chevrette nous pistant comme notre ombre aimait de temps à autre à nous foutre un coup de boule, et de nous précipiter dans les orties hors chemin, oh ! dieu quelles piquaient les garces, et pendant ce temps, la biquette avec un bêbête moqueur, se retirait l’air satisfaite pour nous attendre à un autre croisement pour répéter son vil forfait, et re paf, ensuite en ayant marre de ce jeu, elle repartait à ses nobles occupations, et nous laissait comme des nasses avec nos chemins quelle avait sûrement appris et plus vite que nous, dans nos chemins nous y étions bien tranquille, que même la mère ne venait pas nous y casser les arpions, ouf, enfin ! ou, nous décidions d’un commun accord entre nous à l’unanimité de tous, autrement t’avais pas le choix il fallait suivre ou faire la gueule tout seul, nous allions donc à un lieu-dit le ‘Foulnot’ et pour ce faire, il nous fallait partir soit depuis le devant de l’école, ou depuis la grand route, au début nous choisissions de partir de l’école, et nous devions passer devant la ferme des Robert, vous savez celle qui a le tas de fumier au fond de notre jardin, et en passant devant, nous essayions de faire le moins de bruit possible, cause les clebs, deux molosses capable de tenir tête à un taureau, et même, si on avait pu marcher sur la pointe des pieds, mais avec nos grands pieds, et notre discrétion, il n’y avait que très peu de chance que les toutous ne nous entendent pas, mais, pas de bol, c’étaient des gardiens patentés, et aussitôt que nous apparaissions, les clébards à l’oreille affûtée, rappliquaient dans un concert d’aboiement impressionnant, ils avaient en plus une voix grave et un air plutôt à vous foutre les jetons, il y avait de quoi coller la frousse à des gamins même en nombre, mais nous étions toujours prêt à faire front, enfin le croyait- on, mais toujours prêt à foutre les bouts le cas échéant, et, enfin la mère Robert arrivait presque furieuse d’être dérangée dans son travail, et hurlait comme une malade, « oh, les chiens vous allez fermer vos gueules ouais ! et cela d’une voix tonitruante, qui nous filait autant le trouille que les chiens, quelque fois quand nous avions vraiment peur, que nous en poussions des cris, elle sortait de son écurie pour les rappeler et les rentrer, mais pas trop souvent, et une fois l’alerte passée, nous congratulions avec fortes discussion sur notre exploit, « hé, t’as vu, je l’ai touché, et moi, t’as vu, je l’ai repoussé, et moi, je les ai senti, et ils puent et sont dégueulasse, et les commentaires continuaient bon train, jusqu’à l’arrivée au Foulnot, et alors nous longions d’un côté des broussailles et de l’autre le talus plein d’orties longeant le bois, et même de là, on entendait encore brailler les monstres, et puis, d’en discuter, ça nous soudait et nous donnait du courage, et quelque fois dans nos virées, il nous en fallait, et là, au bout du bois coin que nous connaissions déjà pour y être venu aux escargots avec le père, il y avait une pré sans aucun barbelé, ou, pour l’instant je n’avais encore jamais vu de bétail, le pré en question, était une réserve à foin pour les bêtes l’hiver.

	Et puis la mère nous avait cousu des sacs avec des chute des vieilles blouses de travail du père, alors, je peux vous assurer que c’était du solide, petits sacs que nous avions toujours à la ceinture quand nous allions par exemple chercher des appâts de pêche pour le père, donc, arrivé sur le champ, nous sortions une petite boite en plastic transparente le couvercle vert percée de petits trous pour laisser respirer les petites bébêtes, le tout rallongé d’un col fermé d’un bouchon tenu à la boite par une petite ficelle, et une fois sur place, il nous suffisait de chercher des petits trous ronds entre les herbes rases, et une fois repéré, pour toute arme nous cherchions de pailles longues et souples, et devant le trou, presque à plat ventre, nous commencions à greviller dans le trou, mais doucement, comme ça, on sentait si la bête était là, et pour surtout ne pas l’abîmer, chatouilleux le petit grillons, parce qu’il s’agit bien de grillons, et alors dérangé dans sa méditation, l’animal sortait très mécontent, et deux solution s’offraient à nous, pour les jours ou nous avions du courage, aussitôt qu’il sortait du trou, nous mettions le pouce devant pour éviter qu’il n y retourne, et on l’attrapait presque délicatement, pour le fourrer dans la boite la tête la première, mais le système nous montrait, que le petit cri-cri, alors très fâché nous bouffait un doigt, parce que ses petites bêtes ça pince, et même en en ayant l’habitude ça surprenait à chaque fois et surprit, on lâchait le tout et hop ! parti, et maintenant la deuxième, moins dangereuse mais moins pratique consistait en chatouillant la bête, on mettait vite le col devant le trou, et à reculons, le chanteur entrait dans la boite mais il fallait une certaine dextérité car aussitôt qu’il arrivait il fallait très vite boucher le col, et c’est là, que ce système montre ses limites lui aussi, parce que quand il y en a plusieurs, il y en a toujours un ou deux pour foutre leur merde et vouloir sortir en poussant l’entrant, et, tout était à refaire, mais à un autre endroit car ceux-là, étaient devenu méfiants. L’histoire des grillons me fait rebondir sur une autre de nos très nombreuses occupations, à savoir, que cela se passait toujours hors période scolaire, ou, les jours de congé, ou vaqué comme dirait quelqu’un que je connais, donc souvent les mercredis ou les vacances, c’était la pêche aux grenouilles, petits batraciens très prisés actuellement par les soi-disant fins gourmets, mais pour moi, ça reste du snobisme, snobisme qui amenait les abus à outrance contre les petites bêtes et la nature en général, et pour un pognon, et pardon si je me répète, en se foutant de tout le reste, un jour, quelqu’un d’où j’habite, était en train de vociférer après les agriculteurs avec pour prétexte qu’avec leurs pesticides ils bousillaient tout, je reconnais que ce n’est pas entièrement faux, et ce jour-là, c’était l’hôpital qui se foutait de la charité, car, ce monsieur se gardait bien de dire, et je le lui ai fait remarquer, que ce n’était pas les agriculteurs qui au début du printemps les tiraient de la vase au râteau, je venais de perdre un copain, mais des comme-ça, on en trouve à la pelle, j’en reviens aux nobles sauteuses à longues pattes, je demande aux gens qui à tout hasard verraient de telles personnes en agissement, de les emmerder pour qu’ils lâchent la partie, mais faites gaffe pour le fric ils sont capable d’essayer de vous frapper, alors prudence.
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